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La  Quinzaine.  —  Nous  avons  eu,  dans  la  quinzaine, 
deux  cérémonies  qui  ont  fait  quelque  bruit.  Commen- 
çons par  la  plus  importante  :  l'inauguration  du  Cercle 
national  des  armées  de  terre  et  de  mer,  qui  a  eu  lieu  le 
jer  juillet. 

C'est  à  l'initiative  du  général  Boulanger,  l'actif  et 
entreprenant  ministre  de  la  guerre,  qu'est  due  la  créa- 
tion de  ce  cercle  important  qui  doit  servir  de  lieu  de 
II.  —  1886.  1 


réunion,  et  aussi  de  relations  et  de  contact,  à  tous  les 
officiers  de  terre  et  de  mer^  ainsi  que  son  litre  l'indique. 
Sous  sa  haute  direction,  son  chef  de  cabinet,  le  colonel 
Jung,  écrivain  militaire  des  plus  distingués,  a  présidé 
à  l'organisation  de  ce  cercle,  qui  est  installé  au  coin  de 
la  rue  de  la  Paix  et  de  l'avenue  de  l'Opéra,  dans  l'an- 
cien Splendide  Hôtel.  Il  absorbe  l'ancien  cercle  militaire 
spécial,  et  forcément  trop  restreint,  connu  sous  le  nom 
de  la  Réunion  des  officiers,  et  qui  avait  son  siège  rue 
Bellechasse. 

Admirablement  installé,  le  nouveau  cercle  occupe 
quatre  étages  de  l'ancien  hôtel  qu'il  remplace,  et  dont 
il  a  peu  modifié  les  dispositions  intérieures.  Le  loyer 
est  de  160,000  francs.  Les  cotisations  sont  proportion- 
nées aux  grades  des  officiers,  et  abordables  pour  tous  : 
2,  5  et  5  francs  par  mois.  Le  cercle  offre  toutes  les 
distractions,  utiles  et  autres,  que  l'on  peut  retrouver 
dans  les  autres  cercles  ;  mais  il  a  en  plus  une  biblio- 
thèque spéciale  considérable  qui  compte  déjà  plus  de 
deux  cent  mille  volumes;  un  abonnement  à  toutes  les 
revues  du  monde  et  à  toutes  les  publications  militaires 
ou  scientifiques  qui  peuvent  être  d'un  enseignement 
quelconque  ou  d'un  intérêt  particulier  pour  ses  nom- 
breux abonnés.  En  dehors  des  salons  de  lecture  et  de 
conversation,  de  la  salle  à  manger,  du  fumoir,  des 
salles  de  billard,  des  salles  de  jeu,  etc.,  le  cercle  ren- 
ferme une  assez     rande  quantité  de  chambres  (les  an- 


ciennes  chambres  du  Splendide  Hôtel)  où  les  officiers  d 
passage  pourront,  moyennant  un  prix  modique,  venir 
s'installer  pour  un  temps  aussi  court  qu'ils  voudront. 

Nous  parlons  plus  haut  des  salles  de  jeu.  Empres- 
sons-nous de  dire  que  tous  les  jeux  sont  permis  au 
cercle  militaire,  hormis  celui  du  baccarat.  Voilà  une 
heureuse  précaution,  sorte  de  mesure  préventive  à  la- 
quelle tout  le  monde  applaudira. 

Le  le'- juillet  a  eu  lieu  l'inauguration  du  cercle  au 
milieu  d'une  affluence  considérable  de  militaires  et  de 
marins.  Les  deux  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine 
présidaient  la  cérémonie  et  ont  successivement  pris  la 
parole  pour  porter  un  toast  aux  armées  de  terre  et  de 
mer,  «  deux  sœurs  étroitement  unies,  a  dit  le  général 
Boulanger,  pour  la  défense  de  la  patrie  ». 

Puis  le  Cercle  national  militaire  a  été  déclaré  défini- 
tivement ouvert. 

—  Quelques  jours  auparavant  avait  eu  lieu  à  la  salle 
Rivoli,  rue  Saint-Antoine,  une  fête  commémorative 
double,  à  la  fois  en  l'honneur  de  Victor  Hugo  et  de 
Garibaldi,  morts,  à  trois  années  près,  à  la  même  épo- 
que. Cette  fête,  organisée  par  la  Ligue  anticléricale  et 
par  l'Union  démocratique  italienne,  était  présidée  par 
M.  de  Douville-Maillefeu,  député,  et  on  y  voyait  figu- 
rer, entre  autres  représentants  de  diverses  associations 
antireligieuses,  les  élèves  du  pensionnat  anticlérical 
de  Montreuil,  celles-là  mêmes  qu'on  avait  déjà  vues 


dans  la  foule  des  corporations  qui  suivaient,  l'an  der- 
nier, l'immense  convoi  de  Victor  Hugo. 

Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  le  programme 
de  cette  réunion  suffisamment  caractérisée  par  ce  qui 
précède.  M.  de  Douviile-Maillefeu  y  a  prononcé  un 
discours  dans  lequel  il  a  traité  César  de  «  scélérat  »  ; 
après  quoi  une  jeune  fille  du  trop  célèbre  pensionnat 
de  Montreuil  a  lu  une  sorte  de  compliment  où  il  était 
question  des  tyrans,  des  réactionnaires  et  de  la  sépara- 
tion des  Églises  et  de  l'État,  etc.  Puis,  toutes  réunies, 
ces  jeunes  élèves  ont  entonné,  sur  l'air  de  la  Marseillaise, 
un  «  hymne  de  solidarité  dédié  à  M.  de  Freycinet  », 
et  dont  voici  un  couplet  avec  refrain  : 

O  ma  France,  ô  ma  belle  France! 
Quand  donc  serons-nous  tous  unis 
Pour  mettre  un  terme  à  la  souffrance 
Qui  torture  tes  chers  amis  ? 
Notre  volonté  magnétique 
S'imposerait  à  l'étranger, 
Si  nous  ne  voulions  nous  venger 
Qu'en  chantant  ce  refrain  magique  : 

Plus  d'armes,  citoyens! 
Plus  de  divisions  ! 
Aimons!  aimons!  travaillons! 
Et  l'Alsace-Lorraine, 
Que  nous  tous  regrettons, 
Nous  reviendra  sans  un  coup  de  canon. 

Enfin  l'ancien  général-pharmacien  Bordone  a  pro- 


nonce  une  allocution  où  il  a  prêché  l'union  entre  l'Italie 
de  Garibaldi  et  la  France  de  Victor  Hugo;  puis  on  a 
adressé  un  télégramme  de  félicitations  au  fils  de  Gari- 
baldi, à  Gênes. 

De  tout  cela  nous  ne  voulons  retenir  qu'une  chose, 
c'est  la  «  volonté  magnétique  »  des  élèves  de  la  pen- 
sion de  Montreuil.  Pauvres  fillettes  bêtement  dévoyées! 
Et  quelles  jolies  femmes  de  ménage  et  quelles  mères  de 
famille  elles  feront  un  jour!... 

—  Le  Salon  de  peinture  a  fermé  ses  portes  le  i^^  juil- 
let. Il  a  donc  duré  deux  mois,  moins  quatre  jours  de 
fermeture  à  la  fin  de  mai.  Il  a  donné  d'assez  satisfai- 
sants résultats  financiers  :  on  a  compté  372,000  entrées, 
chiffre  qui  dépasse  d'environ  50,000  le  nombre  enre- 
gistré l'année  dernière.  La  recette  totale,  en  chiffres 
ronds,  a  été  de  515 ,000  francs,  auxquels  il  faut  ajouter 
1 1,000  francs  de  redevance  du  buffet,  4,000  francs  du 
catalogue,  etc.,  soit  un  total  de  350,000  francs,  supé- 
rieur de  29,000  francs  aux  produits  de  l'an  dernier. 
En  somme,  tout  compte  fait,  le  bénéfice  net  sera,  pour 
cette  année,  d'environ  240,000  francs. 

—  Le  7  juillet  a  eu  lieu  à  Paris-Passy,  au  square 
Victor-Hugo,  débaptisé  à  cette  occasion  et  dénommé 
désormais  square  Lamartine,  l'inauguration  d'une  sta- 
tue du  poète  des  Méditations  due  au  ciseau  de  M.  Mar- 
quet  de  Vasselot. 

La  souscription  ouverte  pour  élever  cette  trop  tar- 


dive  statue  remonte  à  l'époque  de  la  mort  de  Lamar- 
tine, c'est-à-dire  à  1869.  Elle  produisit  30,000  francs, 
dont  une  partie  seulement  a  pu  être  remise  au  comité. 
En  somme, on  n'a  guère  eu  à  disposer  que  de  2 3,000 fr. 
Aussi  la  statue,  si  bien  exécutée  qu'elle  soit,  a-t-elle 
paru  un  peu  insuffisante  comme  dimension.  Mais  enfin 
c'est  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  réparation  qui 
était  bien  due  à  Lamartine,  comme  elle  est  due  encore 
à  Alfred  de  Musset,  à  Balzac  et  à  quelques  autres,  qui 
attendent  toujours  un  marbre  dont  on  se  montre  si  faci- 
lement prodigue  pour  tant  de  personnages  de  valeur  et 
de  mérite  infiniment  plus  ordinaires. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  a  eu,  en  revanche, 
un  caractère  d'enthousiasme  unanime  et  même  officiel 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Sénat,  Chambre  des  dépu- 
tés, Institut,  Sociétés  des  gens  de  lettres,  des  auteurs 
dramatiques.  Conseil  municipal  de  Paris,  etc. . .  toutes  ces 
institutions  diverses  étaient  représentées.  Plusieurs  dis- 
cours ont  été  prononcés  et  l'on  a  surtout  remarqué  ceux  de 
M.  Floquet,  président  de  la  Chambre;  de  M.  Goblet, 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts; 
de  M.  Arsène  Houssaye,  membre  du  Comité  de  la  sta- 
tue; de  M.  Sully-Prudhomme,  au  nom  de  l'Académie; 
de  M.  Jules  Claretie,  président  de  la  Société  des  gens 
de  lettres... 

Après  ces  discours  dans  lesquels  Lamartine,  qui  n'a 
pas  encore  été  et  qui  ne  sera  jamais  loué  sous  la  cou- 


pôle  de  l'Institut,  a  reçu  tous  les  hommages  qui  lui  sont 
dus  soit  comme  poète,  soit  comme  orateur,  soit  comme 
homme  politique,  après  ces  discours  où  la  critique  a  à 
peine  trouvé  place,  sont  venues  les  poésies.  C'est 
M,  Clovis  Hugues,  le  député  bien  connu,  et  que  nous 
aimerons  toujours  mieux  comme  poète  que  comme  dé- 
puté, qui  s'est  chargé,  au  nom  de  la  Cigale  et  des  Féli- 
bres,  de  chanter  Lamartine  en  des  strophes,  sinon  à  la 
hauteur  de  son  génie,  au  moins  pleines  de  conviction 
et  même  de  poésie. 

Voici  trois  de  ces  strophes  qui  ont  valu  à  M.  Clovis 
Hugues  une  sorte  d'ovation  dont  la  grande  ombre  de 
Lamartine  a  recueilli  sa  part  : 

Non,  non,  ce  qui  t'immortalise, 
Ce  qui  te  sacre  pour  toujours, 
C'est  d'avoir  chanté  quand  la  brise 
Chantait  aussi  dans  les  bois  sourds; 
C'est  d'avoir  aux  pieds  d'une  femme 
Laissé  le  rêve  de  ton  âme 
Fondre  en  harmonieux  sanglots, 
Pendant  que  la  rame  alourdie 
Attisait  le  vague  incendie 
Des  étoiles  au  bout  des  flots; 

C'est  d'avoir  sondé  le  mystère 
Et  tressailli,  comme  Ariel, 
Devant  les  filles  de  la  terre 
Qui  tentaient  les  anges  du  Ciel! 
C'est  d'avoir  pris  dans  ta  corbeille, 
Pour  nous  et  pour  notre  Mireille, 


—  8  — 

Un  petit  bouquet  rose  et  vert, 
Aumône  tout  ensoleillée, 
Que  'a  Provence  émerveillée 
Porte  à  son  corsage  entr'ouvert  ; 

C'est  à  travers  la  vie  amère, 

Quand  tu  tremblais  comme  un  roseau, 

De  t'être  tourné  vers  ta  mère 

Comme  aux  premiers  jours  du  berceau  ; 

C'est  d'avoir,  comme  aux  temps  bibliques. 

Répandu  tes  pitiés  lyriques 

Sur  le  pauvre  et  sur  l'orphelin  ; 

C'est  d'avoir  au  cœur  de  Laurence 

Fait  cicatriser  la  souffrance 

Par  le  pardon  de  Jocelyn. 

Et  maintenant  que  cette  modeste  statue  de  poète  est 
définitivement  élevée  et  consacrée,  on  nous  en  promet 
une  seconde  en  l'honneur  du  tribun  puissant  qui  a  cher- 
ché à  sauver  la  deuxième  République  de  ses  propres 
excès  et  de  ses  fautes,  statue  élevée  cette  fois  sur  Tun 
des  terre-pleins  qui  s'étendent  devant  l'Hôtel  de  ville. 
Pendant  qu'on  est  en  si  bonne  voie  de  générosité  répa- 
ratrice, nous  formons  de  nouveau  le  vœu  de  voir  élever 
enfin  la  statue  qui  est  due  depuis  si  longtemps  au  troi- 
sième grand  poète  du  XIX^  siècle  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

A  PROPOS  DE  Lamartine.  —  Voici  un  petit  portrait 
de  l'illustre  poète  tracé  par  lui-même  : 

Visage  ovale, 
Œil  enfoncé. 


Teint  noir  et  pâle, 
Sourcil  froncé, 
Habit  percé, 
Marche  inégale, 
Regard  baissé  ; 
La  faim  le  guide, 
Et  tristement 
Il  va  portant 
Sa  bourse  vide 
A  tout  venant! 

—  Lamartine  n'aimait  pas  les  caricatures,  surtout 
celles  qui  tendaient  à  dénaturer  la  physionomie  des  gens, 
témoin  cette  lettre  qu'il  écrivit,  en  iS^Gjà  Carjat,  qui  lui 
demandait  à  publier  son  portrait-charge  dans  le  Diogène: 

Monsieur, 

Quelle  que  soit  ma  reconnaissance  pour  l'article  biogra- 
phique dont  vous  me  parlez,  je  ne  puis  autoriser  sur  ma  per- 
sonne une  dérision  de  la  figure  humaine,  qui,  si  elle  n'offense 
pas  l'homme,  offense  la  nature  et  prend  l'humanité  en 
moquerie. 

Je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  cette  fausse  magnani- 
mité de  ma  part  autoriserait  contre  d'autres  la  même  offense 
à  la  dignité  de  créature  de  Dieu.  Je  ne  veux  pas  m'en  rendre 
complice. 

Je  vous  l'ai  dit  quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  venir 
chez  moi  à  ce  sujet,  ma  figure  appartient  à  tout  le  monde, 
au  soleil  comme  au  ruisseau;  mais, telle  qu'elle  est,  je  ne  veux 
pas  la  profaner  volontairement,  car  elle  représente  un  homme 
et  elle  est  un  présent  de  Dieu. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération. 

Lamartine. 
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—  Quand  Lamartine  mourut,  Victor  Hugo  écrivit  la 
lettre  suivante  à  la  nièce  du  poète  : 

Guernesey,  1869. 
Madame, 

Depuis  1821,  j'étais  étroitement  uni  de  cœur  avec  Lamar- 
tine. Cette  amitié  de  cinquante  ans  subit  aujourd'hui  l'éclipsé 
momentanée  de  !a  mort.  Je  n'ai  pas  voulu^  dans  les  premiers 
moments,  importuner  votre  douleur  des  sympathies  de  la 
mienne;  mais,  à  cette  heure,  vous  me  permettrez,  n'est-ce 
pas,  Madame  ?  de  vous  dire,  à  vous  qui  lui  teniez  par  le  sang, 
à  vous  qui  l'aimiez,  et  qu'il  aimait,  mon  deuil  profond. 

Toutes  les  formes  de  la  gloire,  depuis  la  popularité  jusqu'à 
l'immortalité,  Lamartine  les  a  :  radieux  poète,  orateur  puis- 
sant et  durable.  Il  nous  semble  mort,  il  ne  l'est  pas.  Lamar- 
tine n'a  pas  cessé  de  rayonner.  Il  a  désormais  un  double 
rayonnement  :  dans  notre  littérature,  oià  il  est  esprit,  et  dans 
la  grande  vie  inconnue,  où  il  est  étoile... 

Victor  Hugo. 

Théâtres.  —  La  Comédie-Française  a  repris,  le 
30  juin,  les  Fâcheux  de  Molière,  qu'on  n'avait  pas 
donnés  intégralement  depuis  le  4  septembre  1868,  c'est- 
à-dire  depuis  dix-huit  ans.  Or,  en  1868,  il  y  avait 
trente  ans  que  la  pièce  n'avait  paru  sur  l'affiche  :  la 
dernière  reprise  remontait  au  18  octobre  1838.  C'est, 
en  effet,  une  comédie  à  tiroirs,  sans  intrigue  ni  intérêt 
dramatique,  et  qui  exige  une  grande  variété  d'acteurs 
de  premier  ordre.    Toutes  les  scènes  ou  portraits  qui 
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composent  la  pièce  demandent  ù    être    excellemment 
joués. 

Les  quatorze  rôles  de  l'ouvrage  étaient  interprétés, 
en  1868,  par  Coquelin,  E.  Provost,  Chéry,  Seveste, 
Sénéchal,  Frudhon,  Masset,  Coquelin  cadet,  et 
Mmes  Lloyd,  Ponsin  et  Riquer.  A  cette  époque-là,  à 
part  Coquelin  aîné,  tous  ces  artistes  appartenaient  à  la 
jeune  troupe  et  n'étaient  que  secondaires.  L'interpréta- 
tion actuelle  est  très  supérieure  ;  elle  comprend  trois 
sociétaires  :  Coquelin,  Prudhon  et  M^^  Broisat,  et 
onze  pensionnaires  :  MM.  Boucher,  Truffier,  Leloir,  de 
Féraudy,  Clerh,  Falconnier,  Hamel,  Gravollet,  Laugier, 
et  M"'es  Marsy  et  Frémaux.  Coquelin,  dans  le  récit  du 
Chasseur,  et  Truffier,  avec  la  fameuse  «  courante  » 
dansée  et  chantée,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  numéro,  ont  eu  les  honneurs  de  cette  intéres- 
sante reprise.  En  1868  Coquelin  jouait  à  la  fois  le  rôle 
de  Dorante,  qu'il  reprend  aujourd'hui,  et  celui  de  Li- 
sandre,  que  joue  et  chante  si  bien  Truffier.  A  la  rigueur 
le  même  acteur  pourrait  jouer  presque  tous  les  rôles 
d'homme,  car  la  plupart  ne  sont  jamais  en  scène  en- 
semble. 

Le  même  soir  M'i*  Jeanne  Kesly,  élève  de  M"'eplessy, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  le  début  improvisé  dans  le 
Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  (voir  le  n"  du  51  mai),  a 
reparu  dans  Toinette  du  Malade  imaginaire,  où  elle  n'a 
qu'à  moitié  réussi. 
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—  Le  même  soir  M^e  Bosman  a  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Opéra  le  rôle  de  Brunehild  de  Sigurd,  si 
poétiquement  créé  par  M^ie  Rose  Caron.  Beaucoup  de 
talent,  à  coup  sûr,  mais  il  y  manque  la  grâce  mélan- 
colique et  touchante  de  la  créatrice  du  rôle. 

Varia.  —  Les  Théâtres  en  été. —  Christian,  l'amusant 
acteur  des  Variétés  et  autres  lieux,  publie  ses  Mémoires 
dans  le  Voltaire.  On  y  trouve  d'assez  intéressants  souve- 
nirs anecdotiques  sur  le  théâtre.  En  voici  un  passage  oi!i 
Christian  cherche  à  démontrer,  avec  assez  de  raison, 
pour  quelle  cause  les  théâtres,  en  dehors  de  la  chaleur, 
n'ont  plus  de  clientèle  d'été. 

«  M.  Cogniard,  mon  directeur  du  théâtre  des  Varié- 
tés, nous  contait  un  soir,  à  souper,  que,  sous  sa  direc- 
tion, à  la  Porte-Saint-Martin,  le  grand  comédien  Fre- 
derick gagnait,  lors  de  ses  belles  créations  de  Don  Cé- 
sar de  Bazan  et  de  la  Dame  de  Saint-Tropez^  i,ooo  francs 
par  mois  et  50  francs  de  feux,  ce  qui  était  énorme.  Nous 
voilà  loin  des  1,500  francs  par  soirée  de  Sarah  Bern- 
hardt. 

«  Aussi,  quand  je  lis  en  ce  moment  que  les  théâtres 
ne  devraient  pas  fermer  l'été,  je  dirais,  si  j'avais  le  ta- 
lent de  répondre,  que  dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas 
de  courses  tous  les  jours,  soit  à  Auteuil,  soit  à  Saint- 
Ouen  ;  pas  de  cafés-concerts,  excepté  le  gros  Fleury, 
qui  chantait  sur  trois  planches  posées  sur  deux  ton- 
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neaux  (et  en  costume,  s'il  vous  plaît  !)  devant  le  café 
des  Ambassadeurs,  aux  Champs-Elysées,  et  surtout  il 
n'y  avait  pas  de  terrains  à  i  franc  le  mètre  tout  autour 
de  Paris.  Ce  qui  fait  que  j'ai  vu  alors  les  salles  pleines 
le  dimanche  avec  trente  degrés  de  chaleur,  car  les  seuls 
plaisirs  d'été  étaient  la  barrière  pour  les  ouvriers  et  les 
théâtres  pour  les  petits  bourgeois.  Les  stations  de  bains 
de  mer  étaient  éloignées  et  les  théâtres  étaient  à  bon 
marché.  Aussi  le  retour  à  ce  temps  de  spectacles  l'été 
est-il  impossible  aujourd'hui.  » 

La  Rue  Lamartine.  —  On  sait  que  cette  rue  s'est  ap- 
pelée d'abord  rue  Coquenard.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances elle  devint,  d'après  M.  de  Lacretelle,  rue 
Lamartine. 

Un  jeune  peintre  du  nom  de  Fourreau  habitait  rue 
Coquenard,  et  ne  pouvait  supporter  le  nom  de  sa  rue. 
Il  n'admettait  pas  qu'une  toile  d'art  pût  demeurer  là,  et 
néanmoins  la  pensée  d'un  déménagement  lui  était 
odieuse. 

Février  survint.  Il  l'acclama,  mais  par  une  considéra- 
tion locale.  Il  n'y  vit  pas  l'affranchissement  de  son 
pays,  mais  sa  délivrance  propre.  Il  passa  toute  la  rluit 
du  25  au  26  à  travailler.  Il  peignit  en  bleu  noir  des 
plaques  d'étain  et  écrivit  en  lettres  blanches  :  Rue  La- 
martine. 

Avant  l'aube,  il  prit  une  échelle  et  cloua  les  plaques 
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à  tous  les  angles  de  la  rue.  Ceux  qui   s'étaient  couchés 
rue  Coquenard  se  réveillèrent  rue  Lamartine. 

Le  Drapeau  français  en  Allemagne.  ■ —  A  l'occasion 
de  la  fêle  du  14  Juillet,  plusieurs  négociants  français 
ont  reçu  de  Bonn  la  circulaire  suivante  : 

FABRIQUE  DE   DRAPEAUX 

A   BONN-SUR-RHIN 

Messieurs, 

Nous  nous  permettons  de  vous  remettre  ci-joint  un  prix- 
courant  de  nos  articles  pour  illuminations  et  drapeaux  fran- 
çais (tricolores). 

Si  vous  voulez  vous  charger  de  la  vente  de  ces  articles, 
vous  ferez  des  brillantes  affaires  dans  votre  ville,  parce  qu'on 
en  achètera  beaucoup  pour  les  fêtes  du  14  juillet. 

Les  prix  de  nos  articles  pour  illuminations  et  de  nos  dra- 
peaux sont  tellement  bas  que  vous  pourriez  les  augmenter 
hardiment  de  2  5  p.  100,  et  vous  restez  encoretoujours  en  des- 
sous des  prix  de  la  concurrence. 

Si  vous  voulez  faire  un  essai,  vous  trouverez  facilement 
l'exactitude  de  nos  prétentions. 

Tous  les  prix  s'entendent  par  caisse,  franco  de  tous  frais, 
c'est-à-dire  franco  des  frais  de  transport  et  de  douane,  de  ma- 
nière que  vous  n'avez  pas  des  frais  généraux. 

Il  nous  serait  bien  agréable,  si  vous  voudriez  nous  deman- 
der une  collection  complète  de  nos  ballons  et  lanternes  véni- 
tiennes au  prix  de  Fr.  3  —  Ctm.  pour  en  connaître  l'excel- 
lente qualité. 

L'expédition  se  fait  toujours  par  une  maison  d'expédition 
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de  la  France,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  pas  un  seul  concurrent 
qui  aura  connaissance  de  quelle  maison  vous  tirez  la  mar- 
chandise. 

En  attendant  !e  plaisir  de  vous  lire,  nous  vous  saluons, 
MM.,  bien  sincèrement. 

BONNER    FaHNENFABRIK. 

Adresse  : 

Fabrique  de  drapeaux 

à 

Bonn-sur-Rhin 

Inutile  de  dire  que  cet  aimab'e  industriel,  si  soucieux 
de  nos  couleurs  nationales,  a  fait  en  France  un  four 
complet.  Ils  oublient  donc,  nos  bons  voisins,  que  les 
seuls  drapeaux  français  que  nous  ayons  à  prendre  chez 
eux  sont  ceux  que  nous  irons  y  reprendre  quand  l'heure 
sera  venue. 

L'Ouvrier  parisien.  —  Nous  trouvons  dans  une  chro- 
nique de  Sarcey  un  pittoresque  portrait  de  l'ouvrier 
parisien.  Notre  confrère  le  met  dans  la  bouche  d'un 
conseiller  municipal  avec  qui  il  avait  dernièrement  une 
conversation  au  sujet  de  ce  chemin  de  fer  métropolitain 
avec  lequel  on  voudrait  défigurer  notre  beau  et  in- 
comparable Paris  pour  en  faire  un  faux  Londres. 

«  L'ouvrier  parisien  n'est  le  premier  de  tous  les  ou- 
vriers du  monde  que  parce  qu'il  flâne  à  travers  Paris, 
trois  ou  quatre  jours  sur  sept.  La  rue  est  son  maître 
d'école.  C'est  dans  les  longues  promenades  devant  les 
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vitrines  des  boutiques  de  toutes  sortes,  c'est  dans  les 
lectures  faites  à  la  volée,  c'est  dans  les  entretiens  pris 
en  courant  avec  le  tiers  et  le  quart,  c'est  dans  les  expo- 
sitions et  les  musées,  —  car  souvent  il  va  aux  musées,  pas 
pour  travailler,  grand  Dieu!  il  aime  avant  tout  cette 
forme  du  farniente  qu'il  appeWe  la  rigolade,  —  c'est  enfin 
dans  les  heures  de  paresse  qu'il  se  forme  et  s'aiguise 
ce  goût  que  l'Europe  et  l'Amérique  se  plaisent  à  recon- 
naître chez  lui. 

«  F"aites  de  l'ouvrier  parisien,  en  lui  donnant  pignon 
sur  rue,  un  bon  et  estimable  bourgeois,  vous  en  ferez 
sans  doute  un  citoyen  modèle;  mais  vous  aurez  tué 
en  lui  toute  originalité  d'esprit,  toute  fantaisie  d'art, 
tout  ce  qui  faisait  de  lui  un  être  à  part. 

«  Vous  aurez  tué  l'industrie  parisienne. 

1  Cette  industrie  ne  vit  pas  de  camelote.  Elle  est 
obligée,  payant  fort  cher  ses  ouvriers,  accablée  comme 
elle  l'est  d'impôts  énormes,  de  se  restreindre  à  la  fabri- 
cation de  luxe,  qui  exige,  outre  une  plus  grande  habileté 
de  main,  un  goût  plus  fin  et  plus  délicat. 

«  Si  ce  goût  périt,  adieu  ce  qui  reste  de  la  supério- 
rité parisienne  dans  les  articles  de  luxe. 

«  On  aura  tout  autant  d'avantage  à  s'adresser  à  un 
Bavarois  ou  à  un  Prussien. 

«  Et  cela  est  si  vrai  qu'à  Londres,  quand  les  fabri- 
cants anglais  nous  ont  enlevé  un  ouvrier  parisien,  de- 
vinez ce  qu'ils  font.  Tous  les  ans,  ils  lui  donnent  deux 
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mois  de  congé,  en  lui  recommandant  d'aller  à  Paris,  et 
de  n'y  faire  autre  chose  que  de  s'amuser  avec  les  cama- 
rades. 

«  S'il  restait  à  Londres,  il  deviendrait  un  honnête  et 
loyal  ouvrier,  comme  les  indigènes,  fournissant  un  tra- 
vail correct  et  propre,  mais  que  rien  ne  distinguerait 
des  besognes  couramment  exécutées. 

«  C'est  là  notre  grand,  notre  véritable  argument 
contre  le  Métropolitain,  celui  que  nous  ne  disons  pas, 
parce  qu'il  y  a  des  choses  très  difficiles  à  dire  :  nous 
craignons  de  gâter  l'ouvrier  parisien  en  l'embourgeoi- 
sant. Nous  craignons  que  Paris  ne  se  réduise  à  n'être 
plus  qu'un  Londres  moins  vaste  et  moins  riche.  ^) 

Voilà  qui  est  fort  ingénieux,  et  qui  pourrait  bien  être 
très  vrai. 

Critique  dramatique.  —  Si  les  feuilletonistes  tiennent 
le  sceptre  de  la  critique  théâtrale,  le  public  en  tient  la 
badine,  et  en  donne  parfois  de  jolis  coups  bien  cinglés. 

Dernièrement  une  marchande  de  la  halle,  étant  allée 
au  spectacle,  s'y  ennuyait  prodigieusement;  mais, 
comme  elle  avait  payé  sa  place,  elle  voulut  s'ennuyer 
pour  son  argent,  et  resta  jusqu'au  bout. 

Mal  lui  en  prit,  car,  au  sortir  du  théâtre,  elle  se  sentit 
enlever  sa  montre  par  deux  filous,  dont  celui  qu'on 
arrêta  fut  naturellement  celui  qui  n'avait  pas  sur  lui 
l'objet  volé. 
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A  l'audience,  le  président,  interrogeant  la  plaignante, 
lui  demande  si  elle  est  bien  sûre  de  n'avoir  pas  perdu 
sa  montre  en  se  rendant  au  théâtre. 

«  Sans  doute,  dit-elle;  à  preuve  que  la  pièce  m'as- 
sommait, et  que  j'ai  tiré  ma  montre  plus  de  dix  fois 
pour  voir  si  ce  ne  serait  pas  bientôt  fini.  » 

Voilà  un  compte  rendu  court  et  énergique. 

Le  secret  professionnel  nous  interdit  de  nommer  le 
théâtre  et  la  pièce  dont  s'agit. 

Alfred  de  Musset  en  musique.  —  Il  devient  de  mode 
aujourd'hui  de  mettre  en  musique  les  œuvres  de  nos 
classiques,  et  nous  y  verrons  bientôt  passer  tout  Mo- 
lière, qui  n'en  peut  mais. 

Alfred  de  Musset  allait  avoir  son  tour,  et  il  avait  été 
question  ces  jours-ci  de  transformer  en  opéra  comique 
sa]o\\ep\èce  On  ne  badine  pas  avec  Pamour.  Mais  M^eLar- 
din,  seule  en  possession  aujourd'hui  des  droits  d'Alfred 
et  de  Paul  de  Musset,  s^y  est  opposée,  et  nous  ne  sau- 
rions que  l'en  approuver.  Rien  ne  nous  déplaît  autant  que 
ces  travestissements  de  nos  grands  écrivains,  et  ledéchi- 
quetage  qu'on  a  fait  dernièrement  du  Cid,àe  Corneille, 
pour  donner  à  M.  Massenet  l'occasion  de  produire  une 
de  ses  moins  bonnes  partitions,  suffirait  pour  nous  en 
dégoûter. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  théâtre  de  Musset 
a  tenté  un  compositeur.  Sans  parler  de  la  Chanson  de 


ForUinio,  l'une  des  meilleures  œuvres  d'Offenbach,  il  y 
a  aussi  la  Carmosine,  de  M.  Poise,  pour  laquelle  ce 
dernier  avait  obtenu  l'autorisation  de  Paul  de  Musset  et 
qui  attend  encore  dans  les  cartons  du  compositeur  le 
jour  de  sa  représentation,  et  un  Fantasio  lyrique, 
signé  du  nom  d'Offenbach,  qui  fut  représentée  l'Opéra- 
Comique  en  1873.  M'"*'  Galli-Marié  créa,  dans  cet  ou- 
vrage, le  rôle  de  l'amoureux  de  la  princesse  Elspeth. 

M.  Albert  Cahen  a  également  mis  en  musique  la  Nuit 
vénitienne,  avec  l'autorisation  de  Paul  de  Musset. 

Plus  de  Maison  d'Orléans.  —  Nous  trouvons  dans  le 
Voltaire  une  curieuse  révélation.  S'il  faut  en  croire  un 
M,  Perrot  de  La  Rosemontoise,  auteur  d'une  brochure 
intitulée  :  Non  !  il  n'y  a  plus  de  Maison  d'Orléans,  l'hé- 
ritier du  trône  de  Louis-Philippe  ne  serait  que  l'arrière- 
petit-fils  d'un  geôlier  italien  nommé  Chiappini.  Et  voici 
comment  : 

En  1772,  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  l'ut  plus  tard 
Philippe-Égalité,  fit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Italie 
sous  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  de  Joinville.  A  ce 
moment,  la  duchesse  était  enceinte,  et  son  époux, 
craignant,  s'il  ne  lui  survenait  pas  un  héritier  mâle,  de 
voir  l'immense  fortune  de  son  beau-père,  le  vieux  Pen- 
thièvre,  s'en  aller  à  d'autres,  résolut,  au  cas  où  il  lui 
naîtrait  une  fille,  d'opérer  une  substitution.  Dans  ce 
but  il  se  lia  avec  un  nommé  Lorenzo  Chiappini,  geôlier 
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à  la  prison  de  Modigliana,  dont  la  femme,  nommée 
Vincenlia  Diligenti,  était  également  en  état  de  gros- 
sesse. Il  fut  convenu  entre  eux  que,  si  la  duchesse 
mettait  au  monde  une  fille  et  la  femme  du  geôlier  un 
garçon,  les  parents  échangeraient  leurs  enfants.  Une 
forte  pension  stipulée  au  profit  deChiappini  était  le  prix 
de  ce  honteux  marché. 

L'événement  justifia  les  prévisions.  M^^e  de  Chartres 
accoucha  d'une  fille,  qui  fut  baptisée  sous  le  nom  de 
Maria-Stella  Chiappini  ;  M'^^  chiappini  accoucha  d'un 
garçon,  qui  fut  quelque  temps  après  enregistré  à  Paris 
sous  les  noms  de  Louis-Philippe  d'Orléans. 

C'est  donc  cet  enfant  qui  serait  devenu  le  roi  Louis- 
Philippe. 

A  l'appui  de  son  dire,  M.  de  La  Rochemontoise  ap- 
porte des  certificats  authentiques  signés  des  membres 
les  plus  honorables  de  la  noblesse,  de  la  magistrature 
et  du  clergé  italiens. 

Il  fournit  en  outre  : 

1°  Une  lettre  écrite  par  Chiappini  à  son  lit  de  mort, 
adressée  à  sa  fille  supposée  Maria-Stella,  mariée  depuis 
quelque  temps  à  lord  Newborough,  pair  d'Angleterre, 
et  dans  laquelle  il  fait  l'aveu  du  troc  opéré  entre  son 
fils  et  la  fille  des  époux  de  Chartres. 

2°  La  rectification,  faite  par  les  autorités  italiennes, 
de  l'acte  de  naissance  de  Maria-Stella,  à  qui  l'on  restitue 
son  titre  de  «  fille  de  M.  le  comte   Louis  et  M'"e  la 


comtesse    de    Joinville    (pseudonyme    des   époux   de 
Chartres]  )>. 

A  ceux  que  cela  intéresse  de  tirer  la  question  au 
clair. 

Les  Violateurs  de  tombe.  —  On  a  constaté  récemment 
un  attentat  horrible,  la  violation  par  un  fossoyeur  d'un 
cadavre  de  femme  au  cimetière  de  Saint-Ouen.  Voici,  à 
ce  propos,  une  curieuse  trouvaille  faite  par  le  Figaro, 
laquelle  prouve  que  le  fait  n'est  pas  nouveau,  et  que  les 
anciens  avaient  cherché  à  en  prévenir  au  moins  le  re- 
tour! 

«  On  est  allé  jusqu'en  Styrie  et  en  Transylvanie  pour 
trouver  des  émules  au  vampire  de  Saint-Ouen.  Pour- 
quoi ne  pas  recourir  au  père  de  l'histoire,  au  vieil  Hé- 
rodote, qui  semble  nous  crier  à  chaque  page  :  Nil  sub 
sole  noviim. 

«  Dans  son  second  livre  (Euterpe), après  avoir  donné 
de  très  précieux  renseignements  sur  les  embaumements 
de  première,  de  seconde  et  de  troisième  classe,  sur  les 
injections  de  natrum  et  de  la  liqueur  nommée  surmaï,  il 
ajoute  : 

«  Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'elles  sont 
(c  mortes,  on  ne  les  remet  pas  sur-le-champ  aux  em- 
«  baumeurs,  non  plus  que  celles  qui  sont  belles  et  qui 
"  ont  été  en  grande  considération,  maisseulementtrois  ou 
«  quatre  jours  après  leur  mort.  On  prend  cette  précau- 
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«  tion  de  crainte  que  les  embaumeurs  n'abusent  des 
«  corps  qu'on  leur  confie.  On  raconte  qu'on  en  prit  un 
«  sur  le  fait  avec  une  femme  morte  récemment,  et  cela 
«  sur  l'accusation  d'un  de  ses  camarades.  » 

«  L'embaumeur  égyptien  est  le  pendant  du  fossoyeur 
de  Saint-Ouen,  à  six  mille  ans  de  distance.  » 


LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

La  saison  des  bains  de  mer. 

(c  Non,  Mesdemoiselles,  je  ne  vous  conduirai   pas 
cette  année  aux  bains  de  mer! 

—  Mais,  maman,  font  les  trois  jeunes  filles  sup- 
pliantes, nous  ne  nous  marierons  jamais,  alors! 

—  Avec  des  cabines  qui  ferment  si  mal  et  le  nombre 
de  jeunes  gens  qu'il  y  a  sur  la  plage,  il  y  a  longtemps 
que  vous  seriez  mariées,  si  vous  aviez  dû  l'être  !  » 

{Figaro.) 


Aux  bains  de  mer,  entre  Parisiens,  devant  la  splen- 
deur de  l'Océan  : 
«  Quelle  immensité  ! 
—  C'en  est  bête  !  » 
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Au  comptoir  d'un  quinze-centimes  : 

«  Eh  bien,  Madame,  comment  vont  les  affaires?... 
Est-ce  que  vous  figurez,  vous  aussi,  parmi  les  victimes 
de  la  crise? 

—  Ah!...  Monsieur,  si  le  mauvais  temps  persiste, 
nous  sommes  perdus!...  On  dit  que  les  fruits  vont 
manquer!...  »  {Gil  Blas.) 


Un  gamin  de  Paris  aperçoit  une  femme  dans  une  po- 
sition intéressante  : 

«  Tiens,  dil-il,  en  v'ià  une  qu'a  passé  son  strapontin 
par  devant  !  » 


On  vient  de  terminer  la  représentation  d'une  comédie 
de  société,  et  la  maîtresse  de  la  maison  reçoit,  en  pro- 
testant avec  la  modestie  d'usage,  les  compliments  d'un 
de  ses  invités  : 

<c  Vraiment,  c'est  trop  me  flatter...  Je  sais  très  bien 
que,  pour  remplir  ce  rôle,  il  faudrait  être  très  jeune  et 
très  jolie. 

—  Vous  nous  avez  prouvé,  Madame,  que  ce  n'était 
pas  absolument  nécessaire.  » 

(Gaulois.') 
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Un  Parisien  montre  la  capitale  à  un  étranger.  Arrivé 
devant  la  Bourse  : 

«  Voilà,  dit-il  à  son  compagnon,  un  temple  où  l'on 
joue  tous  les  jours,  de  midi  à  trois  heures. 

—  Et  à  quel  jeu  ? 

—  A  pigeon-voie  !...  » 

[Gil  Blas.) 


X...,  visitant  l'appartement  d'un  de  ses  amis  nouvel- 
lement marié,  voit  un  immense  lit  dans  la  chambre 
nuptiale. 

«  Oh  !  fait-il,  vous  comptez  donc  recevoir?  « 

Rupture  à  l'amiable. 

«  Je  voudrais,  ma  chère,   te  laisser  un  souvenir  : 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  de  l'argent... 
—  Alors,  donne-moi  des  billets  de  banque.  » 

(Gaulois,) 


Devant  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  : 

«  Tiens!...    une  jolie   mariée!...   Elle    n'a  pas   de 

fleurs  d'oranger  dans  les  cheveux. 
—  C'est  vrai,  mais  elle  a  peut-être   un  cheveu  dans 

les  fleurs  d'oranger.  »  (Gil  Blas.) 


—    25    — 

PETITE  GAZETTE.  —  Les  fêtes  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  un  mois,  et  qui  ont 
eu  lieu  surtout  aux  Tuileries,  ont  procuré  un  bénéfice  net  de 
293,000  francs,  dont  200,000  francs  vont  être  distribués  aux 
pauvres  par  l'intermédiaire  des  bureaux  de  bienfaisance. 

—  Le  recensement  de  Paris,  terminé  tant  bien  que  mal, 
en  raison  des  entraves  que  nous  avons  signalées  dans  notre 
numéro  du  1  ^  juin  dernier,  a  donné  les  résultats  augmenta- 
tifs suivants  : 

RÉCAPITULATION 

1886  1881  Différences 

Population  .  .  .       2,256,080         2,239,928        -|-  16,152 

Maisons 75'^3'  68,126        -f-     5,705 

Ménages  ....  860,763  849,740        -j-  11,023 

—  Le  divorce  entre  M"i*  Rose  Caron,  de  l'Opéra,  et  son 
mari  a  été  définitivement  prononcé  à  la  mairie  du  neuvième 
arrondissement  le  29  juin. 

—  M.  Talazac  vient  de  renouveler  son  engagement  à 
rOpéra-Comique  aux  conditions  suivantes  :  7,000  francs  par 
mois,  deux  mois  de  congé,  douze  représentations  chaque 
mois, soit  583  fr.  3  3  chaquefoisque  ce  ténor  distingué  chantera. 

—  La  Comédie-Française  vient  d'acquérir  pour  son  foyer 
particulier  des  acteurs  un  très  beau  portrait  de  Dugazon 
peint  par  Danloux  en  1787.  En  même  temps  M™»  veuve 
Bressant,  la  seconde  femme  survivante  de  l'éminent  comédien, 
offrait  au  Théâtre-Français  son  buste  en  bronze  par  Feu- 
chères.  Ce  buste  sera  placé  dans  le  même  foyer,  près  de  ceux 
de  Samson  et  de  Provost. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Aderer,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Condorcct,  est  mort  subitement  le  dimanche  4  juillet 
au  matin,  il  n'avait  que  cinquante-quatre  ans,  et  comptait 
cependant  trente-trois  ans   de  professorat  à   Metz,    à  Ver- 
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sailles,  et  aux  lycées  Charlemagne  et  Condorcet.  Il  a  publié 
et  annoté  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  classiques.  Il 
laisse  plusieurs  enfants  :  son  fils  Adolphe  est  collaborateur 
théâtral  du  Temps;  l'une  de  ses  filles  est  artiste  peintre  dis- 
tinguée et  a  exposé  au  Salon  de  cette  année. 

—  Monseigneur  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
est  mort  le  jeudi  8  juillet,  à  lo  heures  45  du  matin.  Il  était 
né  en  1802.  Il  avait  été  successivement  évèque  de  Viviers 
(1842),  archevêque  de  Tours  (1857),  et  enfin  archevêque  de 
Paris  (1871).  Il  était  cardinal  depuis  1873.  Trois  de  ses 
prédécesseurs  sur  le  siège  de  Paris  ont  péri  d'une  mort 
violente,  de  1848  a  187:,  Monseigneur  Afîre,  Monseigneur 
Sibour  et  Monseigneur  Darboy.  Le  cardinal  Guibert  aura  pour 
successeur  Monseigneur  Richard,  son  coadjuteur  avec  suc- 
cession future,  né  en  1819,  et  précédemment  évêque  de  Bel- 
ley.  Ce  prélat  était  coadjuteur  avec  le  titre  d'archevêque  de 
Larisse  depuis  1875. 

—  Le  même  jour,  —  la  mort  a  de  ces  rapprochements 
étranges!  —  est  morte  à  Paris,  dans  une  misère  complète,  la 
trop  célèbre  Cora  Pearl,  dont  nous  parlions  récemment  avec 
quelques  détails  biographiques  (voir  notre  numéro  du  1 5  mars 
dernier)  à  propos  des  Mémoires  que  cette  dame  de  la  haute 
galanterie  a  cru  devoir  publier,  sans  doute  pour  servir  de 
documents  à  l'histoire  de  notre  temps.  Après  avoir  mené  la 
vie  à  grandes  guides,  Cora  Pearl,  qui  avait  vu  des  princes  de 
race  royale  et  même  impériale  à  ses  pieds,  est  morte  à  peu 
près  sur  un  grabat. 
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VARIETES 


LETTRES   INEDITES 

DU 

MARQUIS  DE  BOISSY 

Les  autographes  de  l'original  marquis  de  Boissy  sont  assez 
rares.  M.  de  Boissy  parlait  tellement  qu'il  ne  lui  restait  que 
peu  de  temps  pour  écrire.  Cette  curieuse  personnalité,  bien 
oubliée  aujourd'hui,  mena  grand  bruit  à  la  Chambre  des  pairs 
sous  Louis-Philippe  et  au  Sénat  sous  Napoléon  IIL 

D'Alton-Shee,  dans  ses  Souvenirs,  et  M™''  de  Bassariville, 
dans  ses  Salons  d'aulrcfols,  rapportent  de  nombreux  traits  du 
pétulant  parlementaire  anglophobe  qui  donna  tant  de  fil  à  re- 
tordre aux  présidents  Pasquier  et  Troplong. 

Le  marquis  de  Boissy,  qui  avait  contribué  de  son  mieux  à 
renverser  la  monarchie  de  Juillet,  se  rallia  à  la  cause  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte. 

Les  lettres  qu'on  va  lire  étaient  adressées  à  M.  Hippolyte 
Magen,  qu'il  avait  fort  inutilement  essayé  de  convertir  aux 
idées  antidémocratiques. 

Paris,  i6  mars  185 1 . 

Vous  m'adressez  des  questions,  cher  Monsieur;  j'y 
réponds  nettement,  sans  détours,  sans  faire  des  vœux, 
sans  avoir  aucune  crainte. 
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Oui,  en  août  1848,  chez  moi_,  à  Enghien,  vous  avez 
été  très  franc,  extrêmement  franc,  et  cette  franchise, 
loin  de  déplaire  au  Prince',  vous  fit,  au  contraire, 
juger  favorablement,  apprécier,  estimer. 

Avec  moi  aussi,  Monsieur,  vous  avez  été  franc,  et, 
bien  que  vous  connussiez  quels  vœux  étaient  les  miens 
quant  au  choix  à  faire  d'un  Président  de  la  République, 
vous  ne  m'avez  pas  caché  votre  ardeur  à  recruter  des 
suffrages  pour  M.  Ledru-Rollin.  Malgré  cela,  cher 
Monsieur,  ma  sympathie  n'a  point  cessé  de  vous  être 
acquise  parce  que  votre  loyauté  et  votre  désintéresse- 
ment ont  été  reconnus;  loyauté,  désintéressement,  sont 
choses  rares  en  tout  temps,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
nous  en  avons  fait  la  triste  et  ruineuse  expérience.  Vous 
allez,  avec  vos  amis  politiques,  essayer  de  préparer 
l'avenir;  puissiez-vous  être,  les  uns  et  les  autres,  sans 
regrets  !  Êtes-vous  bien  certains  de  préparer  le  bonheur 
de  notre  belle  France?  Ne  craignez-vous  pas  d'aug- 
menter   encore    la    somme    déjà    si    grande    de    ses 


maux  ? 


Vous  êtes  démocrate  de  bonne  foi  ;  mais  croyez-vous 
que  les  idées  démocratiques  puissent  être  inculquées  à 
la  France  tout  à  coup,  sans  préparation  lente?  Si  vous 


I.  Il  s'agit  de  Louis  Napoléon,  que  M.  de  Boissy  avait  fait  con- 
naître à  M.  Magen  en  les  invitant,  l'un  et  l'autre,  à  déjeuner  à  la 
campagne. 
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le  croyez,  Monsieur,  mon  opinion  est  que  vous  êtes 
dans  l'erreur.  Je  vous  l'ai  dit  souvent,  la  France  ne 
deviendra  démocratique  que  par  l'aristocratie.  Un  aris- 
tocrate fait  faire  plus  de  progrès  à  la  démocratie  que 
cinquante  démocrates.  Exemple  :  n'avons-nous  pas, 
sous  le  dernier  gouvernement,  nous  aristocrates,  mieux 
fait  les  affaires  de  la  démocratie  que  les  démocrates  qui 
depuis  Février  ont  occupé  le  pouvoir,  exploité  les  em- 
plois pour  eux  et  leurs  parents,  jeté  partout  la  défiance, 
le  désordre,  la  misère  et,  par  suite,  éloigné  Tétat  de 
prospérité  qui  serait  le  comble  de  vos  vœux? 

Vous  devez,  Monsieur,  à  votre  caractère  loyal  et 
vigoureusement  trempé  une  juste  influence  dans  la  dé- 
mocratie. Pensez  à  la  France,  à  notre  chère  France, 
qui  a  tant  besoin  de  calme  pour  renaître  à  la  prospérité. 
Puissiez-vous,  Monsieur,  persuader  aux  ouvriers  que 
leur  intérêt  est  qu'il  y  ait  des  riches,  que  les  riches  ne 
sont  en  définitive  que  les  hommes  d'affaires  de  la  classe 
laborieuse,  que  la  gêne  qui  gagne  les  riches  produit  la 
misère  chez  les  ouvriers.  Paris  ne  sait  cela  qu'impar- 
faitement, mais  en  province  on  le  voit  par  expérience. 
Comment  occuper  l'ouvrier  si  l'on  ne  peut  vendre  ce 
qu'on  a  fabriqué?  Monsieur,  vraiment  patriote  serait 
celui  qui,  au  lieu  d'exciter  ceux  qui  souffrent,  leur  dirait 
que  l'ordre  est  la  seule  source  inépuisable  à  laquelle 
peut  puiser  l'ouvrier,  que  dans  la  tranquillité  l'ouvrier 
trouve  pour  lui  et  les  siens  vie  bonne  et  heureuse,  que 
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dans  les  agitations  politiques,  pouvant  d'ailleurs  pré- 
parer toutes  les  calamités  de  la  guerre,  il  n'y  a  pour  lui 
que  les  douleurs  de  la  misère. 

Les  événements  marchent,  les  nuages  s'amoncellent, 
Forage  gronde.  Vous  démocrate,  moi  aristocrate,  nous 
aimons  également  notre  commune  patrie,  mais  lequel 
de  nous  deux,  par  ses  vœux,  hâtera  ou  son  malheur  ou 
sa  résurrection  à  la  prospérité? 

Dans  peu  nous  le  saurons,  car  dans  peu  la  solution 
du  problème  est  forcée. 

Mille  compliments.  Monsieur. 

Marquis  de  Boissy. 

La  «  solution  du  problème  ->  fut  le  coup  d'État  du  Deux- 
Décembre.  M.  Hippolyte  Magen  fut  exilé.  Il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  et  c'est  là  qu'il  reçut  du  marquis  de  Boissy  une 
autre  et  très  longue  lettre  dont  voici  les  passages  caracté- 
ristiques ; 

Paris,  le  8  avril  1852. 

...  J'ai  chargé  vos  amis  de  vous  recommander  d'être 
très  circonspect  et  de  ne  pas  vous  compromettre  dans 
le  pays  qui  vous  donne  l'hospitalité.  Si  vous  vous  y 
occupez  de  politique^  on  pourrait  vous  expulser,  et,  si 
vous  reveniez  en  France  sans  autorisation,  vous  y  seriez 
arrêté  sûrement,  et,  en  exécution  du  décret,  déporté  à 
Cayenne. 
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...  Vous  allez  écrire  encore,  Monsieur!  Dire  la  vé- 
rité! Révéler  bien  des  choses,  bien  des  atrocités.  Je 
suis  sans  droit  pour  vous  donner  des  conseils,  mais 
puis-je  vous  dire  une  chose?  Rien  de  plus  trompeur  que 
i'exil.  Dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes,  les 
exilés  ou  émigrés  voient  mal.  Le  royaliste  entrevoit 
chaque  jour  le  triomphe  de  son  parti  pour  le  lende- 
main; l'orléaniste  ne  suppose  pas  que  la  France  puisse 
exister  à  l'état  de  pays  régulier  si  les  princes  de  la 
maison  d'Orléans  ne  reviennent  aux  Tuileries.  Les  ré- 
publicains sont  plus  confiants,  plus  aveugles  encore  ;  je 
parle  non  de  tous,  mais  de  l'immense  majorité.  Certes, 
Monsieur,  il  est  des  actes  qu'on  ne  juge  pas  de  deux 
façons,  mais  êtes-vous  donc  parmi  des  compagnons  de 
lutte  qui  n'aient  jamais  fait  frémir  notre  oreille  de  cette 
vérité  de  guerre  civile:  Vxvicîis!  N'y  a-t-il  pas  des 
nécessités  que  l'homme  honnête  privé  n'approuverait 
pas  et  que  l'homme  politique  ne  peut  pas  mécon- 
naître? 

Il  y  a  longtemps,  cher  Monsieur,  que  nous  nous 
connaissons,  jamais  nous  n'avons  ignoré  la  différence 
de  nos  opinions,  l'énergie  de  leur  sincérité,  la  possibi- 
lité ou  plutôt  la  probabilité  d'un  combat  à  mort.  Cela 
a-t-il  rien  changé  à  nos  bonnes  relations?  Pas  le  moins 
du  monde.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  pendant  le  combat 
je  tirerai  sur  vous;  après  le  combat,  si  vous  n'êtes  pas 
tué,  je  vous  tendrai  la  main  pour  vous  sauver  si  cela 


dépend  de  moi.  Voilà  ma  profession  de  foi  bien  sin- 
cère. A  quelque  parti  que  j'appartienne  je  conseillerai 
une  très  grande  vigueur.  Si  la  fortune  me  replace  dans 
la  politique,  je  conseillerai  de  poursuivre  la  victoire 
avec  énergie.  Comme  homme  privé  et  à  l'égard  des 
individualités  prises  isolément,  c'est  différent. 

Aussi  à  vous,  vaincu,  je  souhaite  le  repos,  la  liberté, 
et  de  ne  pas  vous  compromettre  pour  une  cause  perdue, 
du  moins  pour  longtemps.  Dites-vous  que  les  nécessités 
de  la  politique  gouvernent  dictatorialement  dans  tout 
le  monde  ;  que  l'Anglais  flagelle  hommes  et  femmes 
dans  les  îles  Ioniennes;  que  l'empereur  de  Russie  en- 
voie ses  sujets  en  Sibérie;  que  le  gouvernement  fran- 
çais, quel  que  soit  son  titre,  essayera  de  se  défendre  en 
se  défaisant  de  ses  ennemis  ou  en  les  réduisant  à  l'im- 
puissance. Méfiez-vous  des  gens  devant  qui  vous  ex- 
primerez vos  opinions.  A  Paris,  ce  que  vous  disiez  ou 
faisiez  était  bientôt  connu;  il  en  sera  de  même  en  Bel- 
gique. Soyez  prudent. 

Adieu,  Monsieur,  et  croyez  que,  malgré  les  influences 
morales  de  l'exil,  vous  n'avez  rien  perdu  de  ma  vive 
sympathie. 

BOISSY. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


11:9.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  La  fête  du  14  Juillet  a  été  célé- 
brée comme  d'habitude,  au  bruit  des  fusées  et  des 
pétards,  avec  illuminations  et  feux  d'artifice,  et  aussi, 
—  surtout  même,  —  par  une  revue  passée  à  Long- 
champs,  au  champ  de  courses,  devant  le  président  de 
la  République  par  le  ministre  de  la  guerre,  le  général 
Boulanger.  Cette  revue  empruntait  un  intérêt  tout  par- 
ticulier à  la  présence  d'un  certain  nombre  de  corps 
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revenus  du  Tonkin  et  qui  ont  défilé  en  tête  de  l'armée 
de  l'intérieur  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  été,  après  les  troupes  du 
Tonkin,  l'objet  tout  particulier  des  ovations  de  la 
foule.  Ce  jeune  général,  —  il  est  né  le  29  avril  1857, 
—  a  pour  lui,  outre  sa  jeunesse,  une  physionomie 
avenante  et  une  belle  prestance;  c'est  Thomme  le  plus 
actif,  le  plus  entreprenant,  nous  dirions  presque  le 
plus  «  audacieux  »  de  l'armée  française.  Rien  ne  le 
trouble  ni  ne  l'arrête;  il  semble  avoir  réponse  à  tout;  à 
la  tribune  il  est  plein  de  crânerie  et  d'à-propos  ;  enfin, 
il  a  quelquefois  le  mot  pour  rire,  et  ses  discours  ont  ce 
caractère  de  clarté,  de  franchise  et  de  belle  humeur 
qui  donne  bien  vite  à  un  homme  de  cette  trempe  une 
popularité,  trop  souvent  hâtive  et  éphémère,  et  qu'il 
appartient  à  lui  seul  de  rendre  solide  et  durable.  Ce 
ministre,  brillant,  bouillant  même,  mais  très  sympathique, 
occupe  plus  en  ce  moment  l'attention  et  la  faveur  pu- 
bliques que  tous  ses  collègues  ensemble.  C'est  Alci- 
biade  et  Bonaparte  à  la  fois,  au  temps  où  leur  jeune 
gloire, pure  de  toute  souillure,  commençait  à  émerveiller 
et  à  étonner  le  monde.  Comme  à  eux  d'ailleurs  l'his- 
toire semble  lui  offrir  des  à-propos  successifs  de  noto- 
riété et  de  réclame.  Une  expulsion  princière  et  un  duel 
heureux  ont  valu  au  général  Boulanger  la  consécration 
définitive  de  sa  renommée.  Armé  de  la  loi  contre  les 
princes,  il  raye  du  contrôle  militaire  les  généraux  et  les 


colonels,  et  même  les  officiers  subalternes  des  familles 
d'Orléans  et  Bonaparte.  L'un  d'eux,  le  duc  d'Aumale, 
plus  pointilleux  que  les  autres,  proteste  avec  hauteur 
contre  la  mesure  qui  le  frappe,  dans  une  lettre  adressée 
au  président  de  la  République,  et  où  il  déclare  fière- 
ment que,  malgré  tout,  il  persiste  «  à  rester  le  général 
Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale  ».  Aussitôt  un  arrêté 
d'expulsion  est  pris  contre  le  prince  '.  Il  donne  lieu  à 
deux  interpellations  qui  se  greffent  en  quelque  sorte  l'une 

I.  Voici,  à  titre  de  document,  le  texte  du  décret  d'expulsion  : 

Le  Président  de  la  République  française, 
Vu  l'article  2  de  la  loi  du  25  juin  1886, 

Vu  la  lettre  de  M.  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale,   en  date  du 
II  juillet  1886, 
Vu  la  délibération  du  conseil  des  ministres  en  date  de  ce  jour  ; 
Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur. 

Décrète, 

Article  i<^^.  —  Le  territoire  de  la  République  est  et  demeure  in- 
terdit à  M.  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  :  3  juillet  1886, 

Signé  :  Jules  Grévy* 

Par  le  Président  de  la  République, 
Le  ministre  de  l'intérieur. 


Sarrien. 


Pour  ampliation. 
Le  directeur  de  la  sûreté  générale  : 
Levaillant. 
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sur  l'autre  à  la  Chambre  et  au  Sénat.  Le  général  Bou- 
langer tient  tête  à  ses  adversaires  en  lisant  une  série 
peut-être  excessive  de  documents,  qui  provoquent  à  la 
Chambre  une  majorité  considérable  en  faveur  du  gou- 
vernement.  Le  ministre   est  aussi  heureux   au  Sénat, 
plus  heureux  même,  dans  un  sens,  car  l'affichage  du 
discours  qu'il  y  prononce  est  décrété  par  la  majorité 
sénatoriale  dans  toutes  les  communes  du  pays.  Mais  ce 
discours,  où  le  ministre  qualifie  «  d'insolente  »  la  lettre 
incriminée,  amène  à  la  tribune  le  baron  de  Lareinty, 
lequel    riposte   vivement    en    déclarant   que    le    mi- 
nistre  a   agi    «  avec  lâcheté   »    en  expulsant  le  duc 
d'Aumale.  Et  voilà  le  feu  aux  poudres  !  Les  gauches 
éclatent,  les  droites  approuvent;  au  milieu  du  tumulte 
le  ministre  et  le  sénateur  de  Lareinty  s'envoient  mu- 
tuellement des  témoins,  et  une  rencontre  est  décidée. 
Elle  a  lieu  deux  jours  après  :  le  ministre  essuie  brave- 
ment le  feu  de  son  adversaire  sans  être  touché,  et  le 
manque  à  son  tour;  l'honneur  est  déclaré  satisfait,  et 
la  popularité  du  général  Boulanger  se  trouve  accrue 
des  suites  de  cette  rencontre  où  il  a  encore  eu  le  beau 
rôle  en  laissant  à  son  adversaire  le  privilège  de  l'offensé. 
Nous  avons  cité  sommairement  ces  faits,  sans  grands 
commentaires  et  sans  y  insister  davantage,  parce  qu'ils 
côtoient  de  très  près  la  politique  et  que  nous  ne  voulons 
ni  ne  pouvons  y  toucher.   Leur  ensemble  a  donné  au 
général  Boulanger  une  situation  et  une  prépondérance 


exceptionnelles;   il  nous    semble  qu'elles   peuvent   le 
mener  loin,  s'il  a  la  sagesse  de  n'en  pas  abuser  !... 

—  La  commission  du  budget  vient  de  prendre  une 
grave  décision  :  elle  a  supprimé  la  censure.  Il  est  vrai 
de  dire  que  cette  décision  a  été  prise  un  jour  de  réunion 
où  la  moitié  des  membres  de  ladite  commission  étaient 
absents,  et  que  par  conséquent  il  se  peut,  il  est  pro- 
bable même  que  la  Chambre  révisera  l'arrêt  de  la  com- 
mission. On  a  déjà  démontré,  —  nous  l'avons  fait  ici 
même,  —  que  la  suppression  de  la  censure  serait  beau- 
coup plus  nuisible  que  profitable  aux  entreprises  théâ- 
trales. Qui  garantira  désormais  les  directeurs  contre  les 
audaces  et  même  les  inexpériences  des  auteurs?  Quelle 
perte,  quelle  ruine  ne  sera-ce  pas  pour  eux,  alors  qu'ils 
auront  monté  à  grands  frais  un  ouvrage,  de  le  voir 
supprimé  tout  d'un  coup  pour  cause  de  danger  public  ! 
Ce  ne  sera,  après  tout,  que  la  censure  retournée;  on 
l'aura  après,  au  lieu  de  l'avoir  avant,  mais  il  en  coûtera 
beaucoup  plus  cher. 

D'ailleurs,  cette  censure  a-t-elle  donc  été  si  terrible, 
si  cruelle  sous  le  gouvernement  de  la  République? 
M.  Turquet,  le  sous-secrétaire  d'État  qui  l'a  défendue 
contre  la  commission,  déclarait  que  depuis  1870  cette 
censure,  réputée  si  redoutable,  avait  interdit  en  tout  six 
pièces  seulement  dont  voici  le  détail  : 

1879.  Les  Fiancés  d'Alsace,  d'Erckmann-Chatrian; 

1880.  Un  àramt  inihulé  Juarez: 
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i88o.  Jean  le  Nihiliste,  d'Albin  Valabrègue; 

1885.  La  Famille  Lisbonne,  par  Maxime  Lisbonne; 
—      Jean  Kerder,  drame; 

1885.  Germinal,  d'Emile  Zola. 

C'est  au  point  de  vue  politique,  ou  social  ou  moral, 
que  ces  quelques  pièces  oni  été  interdites.  En  revanche, 
combien  de  pièces  ineptes  et  ordurières  n'a-t-on  pas 
laissé  jouer  !  Enfin  combien  de  plus  ineptes  et  de  plus 
ordurières  encore  verraient  le  jour  si  la  liberté  absolue 
existait  en  cette  matière!  En  somme,  il  y  a  tant  de 
bonnes  raisons  à  faire  valoir  pour  le  maintien  de  la 
censure,  que  nous  espérons  foit  que  le  vote  de  la 
commission ,  qui  n'a  été  après  tout  qu'un  vote  de  sur- 
prise, ne  sera  pas  confirmé  par  la  Chambre. 

—  Les  funérailles  de  l'archevêque  de  Paris,  Mer  Qui- 
bert,  ont  été  célébrées  le  16  juillet  sans  le  cérémonial 
usité  ordinairement  en  pareille  circonstance.  La  loi 
même,  qui  règle  les  grandes  cérémonies  de  ce  genre, 
et  qui  exige  un  grand  déploiement  des  troupes  de  la 
garnison  et  la  présence  de  nombreuses  délégations 
officielles  ,  a  été  négligée.  Soit  que  l'archevêque  dé- 
funt Tait  désiré,  soit  que  l'archevêque  nouveau  ne 
l'ait  pas  demandé,  ou  même  Tait  refusé,  le  concours 
officiel  ordinaire  a  fait  absolument  défaut.  C'est  sans  la 
présence  d'aucune  troupe  ni  d'aucun  cortège  officiel 
que  le  cardinal  Guibert  a  été  conduit  à  sa  dernière  de- 
meure. Cette  abstention  a  donné  à  ce  grand  convoi  du 
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premier  pasteur  du  diocèse  un  caractère  tout  particulier 
de  grandeur  et  d'impression  touchante.  La  marche  si- 
lencieuse et  lente ,  au  milieu  de  la  foule  qui  bordait 
deux  des  plus  grandes  voies  de  la  capitale,  de  cette 
longue  file  de  prêtres,  de  sœurs,  de  religieux,  d'enfants 
des  écoles,  de  porteurs  de  couronnes  et  de  délégations 
catholiques  et  autres,  a  produit,  comme  manifestation 
spéciale,  un  effet  considérable  d'émotion  et  de  respect. 
La  lecture  du  testament  du  cardinal  a  encore  ajouté 
aux  sentiments  de  sympathie  que  sa  mort  avait  fait  uni- 
versellement éclater.  En  voici  la  teneur  exacte  : 

Au  nom  de  la  Très  Sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit. 

Je  soussigné,  Joseph-Hippolyte,  Archevêque  de  Paris,  y 
demeurant,  déclare  que  le  présent  écrit  est  mon  testament, 
que  je  veux  être  fidèlement  exécuté  après  ma  mort. 

Lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  me  retirer  de  ce  monde,  je  le 
prie,  par  les  mérites  de'  son  Fils  adorable,  mon  rédempteur, 
par  l'intercession  de  la  Très  Sainte  Vierge,  des  Anges  et  de 
ses  Saints,  d'oublier  mes  péchés  et  de  recevoir  mon  âme  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde. 

Je  désire  que  mes  funérailles  soient  faites  avec  simplicité  et 
qu'on  donne  aux  pauvres  ce  que  l'on  voudrait  consacrer  à  une 
pompe  peu  utile  au  salut  de  mon  âme. 

Mon  légataire  universel  trouvera  peu  de  chose  dans  ma 
succession,  quelque  mobilier  fort  modeste  et  de  peu  de  valeur. 
Un  évêque,  entouré  de  tant  de  besoins,  qui  aime  les  pauvres 
comme  la  famille  que  Dieu  lui  a  donnée,  ne  peut  point  faire 
d'économies. 
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Je  recommande  à  mon  légataire  de  faire  prier  pour  le  repos 
de  mon  âme  et  de  distribuer,  selon  son  bon  plaisir,  quelques 
objets  mobiliers  à  mes  plus  proches  parents  et  à  mes  amis  par- 
ticuliers, afin  qu'ils  aient  de  moi  un  petit  souvenir  et  qu'ils 
prient  pour  mon  âme. 

Si  l'on  veut  placer  une  inscription  au  lieu  où  reposera  mon 
corps,  je  désire  qu'on  inscrive  les  paroles  suivantes  : 

Hic  jacet  Josephus  Hippolytiis  Guibert,  ArchUpiscopus  Pari- 
siensis,  expectans  bcatam  spcm,  et  ndventiim  glor'ut  magn'i  Dei, 
et  Salvatoris  nostri  Jesu-Christi;  qui  reformavit  corpus  humili- 
tatis  nostra,  configuratum  corpori  claritatis  sua. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-quatre  du  mois  de  juin  de  l'année  mil 
huit  cent  soixante-treize. 

f  J.  HiPPOLYTE  Guibert, 

Archevêque  de  Paris. 

Ma  chère  sœur,  Madame  Sarrus,  qui  est  excellente  chré- 
tienne et  pleine  de  foi,  n'attend  rien  de  moi  et  comprendra 
comment  je  ne  lui  laisse  rien  dans  ma  succession.  J'espère  la 
retrouver  dans  le  Ciel  avec  mon  neveu  et  nos  autres  parents. 

■j-J.  HiPPOLYTE  Guibert, 
Archevêque  de  Paris. 

L'archevêque  a  été  enterré  dans  le  caveau  spécial  de 
la  cathédrale.  Mais,  selon  un  désir  qu'il  avait  souvent 
et  formellement  exprimé,  son  corps  sera  transporté 
plus  tard  à  l'église  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre,  o\x 
il  a  désigné  lui-même  l'emplacement  de  sa  sépulture 
définitive. 

Les  Fuites  royales.  —  L'expulsion  des  princes  a 
donné  lieu  au  rappel  de  souvenirs  historiques  se  rap- 
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portant  au  départ  des  souverains  français  que  les  ré- 
volutions ont  successivement  obligés,  dans  ce  siècle,  à 
prendre  le  chemin  de  l'exil. 

Napoléon  fut  renvoyé  deux  fois,  en  1814  et  181 5. 
Son  premier  voyage,  de  Paris  à  l'île  d'Elbe,  ne  se  fit 
pas  sans  difficulté,  et  l'ex-empereur  courut  même  d'assez 
grands  dangers  en  traversant  les  départements  du  Midi, 
à  ce  point  qu'il  fut  obligé  de  prendre  un  déguisem.ent 
pour  échapper,  dans  certains  endroits,  à  une  mort  pres- 
que certaine. 

La  seconde  fois,  en  181 5, il  ne  put  quitter  la  France 
secrètement,  comme  il  l'avait  un  moment  espéré,  tant 
les  vaisseaux  anglais  faisaient  bonne  garde.  Il  dut  donc 
se  confier  à  la  générosité  du  peuple  anglais,  et  l'on  sait 
ce  qu'il  en  advint. 

Dans  cette  même  année  1815,  Louis  XVIII  avait  été 
obligé  de  fuir,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  pour 
laisser  la  place  libre  à  Napoléon,  qui  avait  franchi  en 
quelques  jours  le  chemin  de  l'exil  au  trône.  Le  vieux 
roi  partit  noblement,  entouré  des  principaux  person- 
nages de  sa  cour,  et  gagna  à  petites  journées  la  ville 
de  Gand  d'où  il  revint  à  Paris  trois  mois  plus  tard. 

A  Louis  XVIII  succéda  Charles  X.  Chassé  en  1830, 
moins  heureux  que  son  frère,  il  ne  revint  pas,  et  mourut 
en  exil  en  1836.  Son  départ  n'eut  rien  de  précipité,  et 
n'eut  pas  le  caractère  de  la  fuite  ordinaire  en  pareil  cas. 
C'est  entouré  de  sa  garde  que  Charles  X  gagna  Cher- 
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bourg,  non  plus  en  roi  puisqu^il  avait  abdiqué  en  faveur 
du  comte  de  Chambord  une  couronne  que  celui-ci  ne 
porta  jamais,  mais  en  prince  qui  a  été  roi  et  qui  voulut 
jusqu'au  bout  conserver  les  prérogatives  et  les  hon- 
neurs de  la  royauté. 

Louis-Philippe  partit  en  fiacre  le  24  février  1848, 
perdant  en  route  une  partie  de  sa  famille  qu'il  ne  re- 
trouva que  plus  tard,  en  Angleterre.  Son  embarquement 
à  Trouville  ne  put  avoir  lieu  que  le  2  mars,  et  après 
des  péripéties  nombreuses,  pendant  lesquelles  le  roi  et 
la  reine  furent  obligés  de  se  cacher,  en  butte  qu'ils 
étaient  à  des  dangers  de  toute  espèce. 

Napoléon  III  tomba  tout  seul  ;  il  était  prisonnier  de 
guerre  le  4  septembre  quand  son  trône  s'écroula.  Mais 
l'impératrice,  qui  était  restée  à  Paris,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  pour  s'enfuir.  Elle  dut  d'abord  se 
cacher  chez  son  dentiste,  le  docteur  Evans,  où  elle 
passa  la  nuit,  et  ce  n'est  que  le  7  septembre  qu'elle 
put  s'embarquer  à  Deauville.  Elle  fut  surtout  aidée 
dans  sa  fuite  par  les  ambassadeurs  d'Italie  et  d'Au- 
triche, le  comte  Nigra  et  le  prince  de  Metternich. 

De  son  côté,  la  princesse  Clotilde  s'en  alla  d'une 
tout  autre  façon.  Le  gouvernement  du  4  septembre 
lui  fit  même  offrir  de  rester,  ou  au  m'oins  de  partir 
quand  elle  voudrait.  Elle  refusa,  monta  en  voiture  dé- 
couverte, et  je  ne  jurerais  pas  que  la  garde  nationale 
n'ait  pas  battu  aux  champs,  quand  cette  fille  de  Victor- 
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Emmanuel  quitta  ainsi  le  Palais-Royal,  le  5  septembre 
au  matin  pour  retourner  en  Italie. 

Quant  à  M.  Thiers  et  au  maréchal  de  Mac-Mahon, 
lorsqu'ils  tombèrent  du  pouvoir,  l'un  en  1873,  le  se- 
cond en  1879,  on  les  laissa  tranquillement  retourner 
chez  eux.  Les  présidents  de  la  République  ont  au 
moins  cette  bonne  fortune  de  n'être  pas  royalement 
traités,  —  ou  maltraités,  —  lorsqu'on  a  assez  de  leurs 
services! 

L'Expulsion  des  Princes.  —  La  loi  d'expulsion  n'a 
visé  le  renvoi  immédiat  que  du  comte  de  Paris  et  de  son 
fils,  le  duc  d'Orléans,  et  du  prince  Napoléon  et  de  son 
fils,  le  prince  Victor,  c'est-à-dire  le  prétendant  dans 
chaque  famille  et  l'héritier  présomptif  du  prétendant  ;  un 
journal  malin  les  a  déjà  baptisés  le  prétendant  et  le 
sous-prétendant  !... 

Cette  même  loi  prescrivait  la  radiation,  des  cadres 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  de  tous  les  membres  des 
familles  ayant  régné  sur  la  France.  Elle  atteint  pour 
les  d'Orléans  : 

Le  duc  d'Aumale  et  le  duc  de  Nemours,  généraux  de 
division; 

Le  prince  deJoinville,  vice-amiral; 

Le  duc  de  Chartres,  colonel  de  cavalerie  (12e  chas- 
seurs) ; 

Le  duc  d'Alençon,  capitaine  d'artillerie; 
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Le  duc  de  Penthièvre,  lieutenant  de  vaisseau; 

Le  comte  de  Paris,  lieutenant-colonel  de  l'armée 
territoriale. 

Pour  la  famille  Bonaparte,  elle  prononce  les  radia- 
tions suivantes  : 

Le  prince  Napoléon,  général  de  division; 

Le  prince  Victor,  maréchal  des  logis  de  réserve; 

Enfin  le  prince  Murât,  généra!  de  brigade,  ainsi  que 
son  fils,  lieutenant  de  dragons. 

Ces  deux  derniers  princes  protestent  devant  le  Con- 
seil d'État,  déclarant  qu'ils  sont  membres  de  la  famille 
Murât,  et  non  de  la  famille  Bonaparte,  à  laquelle  ils 
n'appartiennent  que  par  alliance,  leur  aïeul,  le  roi 
Murât,  ayant  épousé  une  sœur  de  Napoléon  I^r. 

Quant  au  prince  Roland  Bonaparte,  sous-lieutenant 
de  réserve,  son  père  n'ayant  pas  reçu  sous  l'Empire  le 
litre  d'Altesse,  comme  les  Murât,  échappe  à  l'applica- 
tion de  la  loi. 

Plusieurs  des  princes  précités  sont  écrivains,  et  même 
écrivains  distingués. 

Le  duc  d'Aumale  a  publié  les  quatre  premiers  vo- 
lumes d'une  remarquable  Histoire  des  princes  de  Condé, 
une  étude  intitulée  Alesia,  sur  la  7^  campagne  de 
César  en  Gaule  ;  les  Zouaves  et  les  Chasseurs  à  pied,  es- 
quisses historiques;  les  Institutions  militaires  de  la 
France;  la  Question  algérienne,  etc.  Il  est  membre  de 
l'Académie  française. 
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Le  comte  de  Paris  a  donné  un  volume  sur  la  Situa- 
tion des  ouvriers  en  Angleterre,  et  publié  six  volumes  de 
son  grand  ouvrage  :  Histoire  de  la  guerre  civile  en  Amé- 
rique. 

Le  prince  de  Joinville  a  publié  des  Études  sur  la  ma- 
rine, et  a  donné  le  récit  de  la  Campagne  du  Potomac,  à 
laquelle  il  a  pris  part. 

Le  duc  d'Alençon  a  publié,  sous  le  titre  de  Luçon  et 
Mindanao,  un  journal  de  ses  voyages. 

Le  duc  de  Chartres  a  publié,  en  collaboration  avec 
son  frère  le  comte  de  Paris,  les  Campagnes  de  l'armée 
^M/n^i;g  (183  5-1839),  racontées  par  leur  père  le  duc 
d'Orléans.  Le  comte  de  Paris  a  écrit  l'avant-propos  de 
l'ouvrage,  et  le  duc  de  Chartres  en  a  signé  l'intro- 
duction. 

Quant  au  prince  Napoléon,  il  n'a  pas  donné  d'ou- 
vrages de  longue  haleine;  mais  il  a  pris  part  à  de 
nombreux  travaux  relatifs  aux  expositions.  C'est  surtout 
un  orateur  de  premier  ordre  et  un  écrivain  d'une  grande 
puissance  de  style.  On  en  peut  juger  par  le  fameux  ar- 
ticle publié  par  le  prince  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
en  1S7S,  intitulé  les  Alliances  de  l'Empire  en  1869  cf 
1870,  et  qui  a  soulevé  alors  de  si  vives  polémiques. 

Varia.  —  Monseigneur  Guibert  et  les  Républicains.  — 
La  République  française  nous  apprend  que ,  lorsqu'en 
septembre  1870  M.  Crémieux  quitta  Paris,  emportant  à 
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Tours  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il  ne 
trouva  pas  d'installation  qui  pût  lui  suffire,  et  que  ce  fut 
à  l'archevêché,  alors  occupé  par  Mgr  Guibert,  que  lui  et 
son  entourage  durent  élire  domicile.  Le  modiis  vivendi 
se  régla  très  facilement  entre  le  prélat  catholique  et 
l'Israélite  républicain  ;  ils  prenaient  leurs  repas  à  la 
même  table,  et  l'harmonie  ne  cessa  de  régner  entre  eux. 

Mgr  Guibert  fut  bien  obligé  de  recevoir  ainsi  quelques 
personnages  qui  ne  lui  étaient  pas  des  plus  sympathi- 
ques, et  il  fit  contre  fortune  bon  cœur.  Mais  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  laisser  entrer  chez  lui  Garibaldi,  qui, 
disait-il,  avait  traité  de  «  vermines  »  les  membres  du 
clergé.  M.  Crémieux  fit  part  de  cette  décision  à  Gari- 
baldi, qui  promit,  en  souriant,  de  se  soumettre. 

Mais,  si  l'archevêque  n'admettait  pas  qu'il  pût  se 
trouver  en  face  de  Garibaldi,  il  avait,  en  revanche,  un 
vif  désir  de  connaître  Gambetta,  désir  qui  ne  fut  pas 
exaucé.  Le  ministre  de  l'intérieur  refusa  avec  obstina- 
tion de  venir  dîner  à  l'archevêché,  et  comme  M™^  Cré- 
mieux lui  disait  : 

«  .Mais  c'est  chez  nous  que  vous  dînerez  ! 

—  Non,  c'est  à  l'archevêché. 

—  Votre  ami  Laurier  y  est  bien  venu! 

—  Ne  me  parlez  pas  de  Laurier,  chère  Madame;  rien 
ne  m'étonne  de  sa  part.  C'est  un  homme  sans  religion!  » 

Gambetta  s'en  tint  à  cette  boutade,  et  la  curiosité  de 
l'archevêque  ne  fut  pas  satisfaite. 


Une  Statue  à  Rabelais.  —  Cette  statue  vient  d'être 
élevée  sur  l'initiative  des  deux  sociétés  littéraires  méri- 
dionales les  Fclihrcs  et  la  Cigale  sur  la  place  principale 
de  Meudon  (i  i  juillet),  afin  de  rappeler  le  séjour  de  ce 
célèbre  épicurien  dans  la  petite  ville  de  Seine-et-Oise. 
Cette  statue,  —  qui  n'est  qu'un  buste,  —  est  due  au 
talent  du  sculpteur  Truphème,  un  vrai  nom  rabelaisien. 
Le  socle  porte  l'inscription  suivante  : 

A    FRANÇOIS     RABELAIS 

1485-1553 

Curé  de  Meudon 

Docteur  de  Montpellier 

et 

Caloyer    des   isles    d'Hyères 

Les  Cigaliers 

et 

les  habitants  de  Meudon 

(11  juillet  1886) 

La  cérémonie  d'inauguration  a  été  très  brillante.  Le 
maire  de  Meudon  et  notre  confrère  Henry  Fouquier,  qui 
présidait  la  fête,  ont  successivement  pris  la  parole;  puis 
M.  Mounet-Sully,  de  la  Comédie-Française^  a  déclamé 
une  poésie  de  M.  François  Fabié,  professeur  au  lycée 
Charlemagne,  intitulée  la  Cigale  à  Rabelais. 

—  Oui,  dit  la  Cigale, 

Oui,  tu  fus  nôtre  un  jour.  Maître  à  la  gaîté  franche; 
Tel  l'oiseau  voyageur  se  pose  sur  la  branche, 
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Lustre  au  soleil  sa  plume  et  becqueté  un  fruit  mûr, 
Puis  repart,  appelé  par  la  brise  qui  passe, 
Ne  laissant  qu'un  refrain  se  perdre  dans  l'espace 
Et  qu'un  peu  de  duvet  s'envoler  dans  l'azur... 


Et  de  même  qu'il  est  des  nourrices  fidèles, 

Qui,  quand  leurs  nourrissons,  longtemps  séparés  d'elles, 

Grands  et  forts,  sont  enfin  par  la  foule  applaudis, 

Se  hâtent  pour  les  voir  vers  la  ville  lointaine, 

Et  sentent  sur  leur  sein  leur  fichu  de  futaine 

Se  soulever  d'orgueil,  comme  de  lait  jadis; 

De  même  la  Cigale  à  Meudon  est  venue. 
Telle,  après  trois  cents  ans,  que  tu  l'avais  connue, 
Pauvre  et  gaie,  ivre  d'art,  et  d'amour,  et  d'air  pur, 
Honorant  à  l'égal  des  fils  qu'elle  a  vus  naître 
Ceux  qui  de  près  une  heure  ont  voulu  la  connaître 
Et  presser  son  sein  blond  gonflé  comme  un  fruit  mûr. 

La  fête  a  été  terminée  par  un  banquet  de  deux  cents 
couverts  très  gai,  plein  d'entrain,  comme  il  convenait 
en  cette  circonstance,  et  où  l'on  n'a  pas  dit  un  mot  de 
politique!... 

M.  Alphand  préfet  de  la  Seine.  —  Cet  éminent  ingé- 
nieur n'a  pas  été  préfet,  mais  il  aurait  pu  l'être,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  curieux  passage,  qui  suit,  d'un  dis- 
cours prononcé  par  lui  au  Conseil  municipal,  où  la 
direction  des  travaux  de  Paris  était  tout  récemment 
attaquée  : 
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«C'était  en  1871,  après  nos  malheurs.  Les  rues 
étaient  défoncées,  les  promenades  dévastées,  les  monu- 
ments démolis,  une  partie  de  la  population,  sortant  des 
horreurs  de  la  guerre  civile,  sans  pain;  enfui,  toutes  les 
passions  étaient  agitées  et  bouillonnaient. 

«  Dans  ces  conditions,  il  fallait,  et  dans  le  plus  bref 
délai,  —  car  n'oubliez  pas  que  nous  éiions  en  présence 
de  l'étranger,  —  arriver  à  réorganiser  tout  cela.  Le  chef 
du  pouvoir  exécutif  de  cette  époque,  qui  voulait  bien 
m'honorer  de  quelque  estime,  pensa  alors  à  me  confier 
l'administration  du  département  de  la  Seine.  La  déci- 
sion fut  même  arrêtée  et  envoyée  au  Journal  officiel 
pour  y  paraître  le  lendemain. 

«  Je  crus  devoir  refuser  l'honneur  qui  m'était  fait. 
On  allait  nommer  le  premier  Conseil  municipal  élu,  et 
il  me  parut  que  les  hautes  fondions  qui  m'étaient  of- 
fertes ne  pouvaient  convenir  qu'à  un  homme  qui  eût 
passé  sa  vie  dans  l'e.xamen  et  la  discussion  de  toutes 
les  questions  politiques  qui  avaient  amené  l'avènement 
de  la  République. 

«  Or,  je  n'ai  jamais  voulu  être  qu'un  modeste  fonc- 
tionnaire^ entièrement  dévoué  aux  travaux  de  sa 
fonction,  et  je  suis  toujours  resté  étranger  à  la  poli- 
tique. 

«  On  fit  alors  appel  à  mon  dévouement  sous  une 
autre  forme  et,  renouvelant  ce  qui  avait  eu  lieu  sous  le 
premier  Empire  et  la  Restauration,  on  eut   l'idée  de 
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confier  à  un  fonctionnaire  placé  à  côté  du  préfet  la 
direction  de  tous  les  travaux  de  Paris. 

«  Voilà  l'histoire  sincère  et  loyale  de  mon  origine. 
Je  vous  la  devais.  » 

Le  Roi  des  Wagnériens.  —  La  Revue  Wagnérienne, 
dont  nous  pensons  bien  que  les  bureaux  seront  prochai- 
nement, par  ordre  de  l'autorité  supérieure,  transférés  à 
Charenton,  vient  de  nous  servir  le  sonnet  suivant  que 
M.  Paul  Verlaine,  l'un  des  bardes  du  recueil  de  l'avenir, 
a  pleuré  sur  la  mort  du  roi  de  Bavière. 

Roi,  le  seul  vrai  roi  de  ce  siècle,  salut,  Sire, 
Qui  voulûtes  mourir  vengeant  votre  raison 
Des  choses  de  la  politique,  et  du  délire 
;        De  cette  science  intruse  dans  la  maison, 

De  cette  science  assassin  de  l'Oraison 
Et  du  Chant  et  de  l'Art  et  de  toute  la  Lyre, 
Et  simplement  et  plein  d'orgueil  en  floraison 
Tuâtes  en  mourant,  salut,  Roi,  bravo,  Sire  1 

Vous  fûtes  un  poète,  un  soldat,  le  seul  roi 

De  ce  siècle  où  les  rois  se  font  si  peu  de  chose. 

Et  le  martyr  de  la  Raison  selon  la  Foi. 

Salut  à  votre  très  unique  apothéose, 

Et  que  votre  âme  ait  son  fier  cortège  or  et  fer. 

Sur  un  air  magnifique  et  joyeux  de  Wagner. 

Est-ce  un  pari?  Est-ce  un  acte  sincère  de  haute  insa- 
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nité?  Nous  y  voyons,  quant  à  nous,  un  cas  patholo- 
gique qui  se  recommande  tout  spécialement  à  la  sagacité 
du  docteur  Blanche. 

Notre  Théâtre  jugé  par  un  Allemand.  —  Ce  juge,  peu 
impartial  à  coup  sûr!  est  M.  Feodor  Wehl,  ancien  di- 
recteur et  intendant  des  théâtres  royaux  de  Stuttgart, 
qui  vient  de  publier  l'histoire  de  ces  théâtres  pendant  sa 
direction.  La  Revue  d'art  dramaticjue  analyse  cet  ouvrage 
dont  voici  un  passage  dans  lequel  l'auteur  apprécie  à  sa 
façon  notre  théâtre  contemporain  : 

«  A  mon  avis,  la  soi-disant  supériorité  du  théâtre  pa- 
risien est  fausse  ;  elle  a  une  influence  fatale  sur  le  déve- 
loppement de  notre  art  dramatique  national.  Elle  est 
fausse  parce  qu'elle  n'existe  pas.  La  production  drama- 
tique française  n'est  pas  supérieure  à  la  nôtre,  pas  su- 
périeure d'un  cheveu.  C'est  un  art  toujours  égal,  tou- 
jours le  même,  toujours  uniforme,  toujours  taillé  sur  le 
même  patron.  C'est  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de 
fmi,  d'imposant.  La  façon  quelque  peu  légère  dont  on 
y  traite  le  mariage,  ce  mari  toujours  trompé  et  ridicule, 
devrait  blesser  nos  principes  de  morale  et  de  conve- 
nance, mais  ne  fait,  hélas  !  que  les  émoustiller  :  car, 
comme  il  s'agit  d'un  vice  qui  nous  est  étranger,  nous 
croyons  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  rougir. 

«  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  cru  à  la  supériorité  du  théâ- 
tre français.  Je  n'y  crois  pas  plus  aujourd'hui.  La  tra- 
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gédie  française  est,  aujourd'hui  encore,  aussi  creuse  et 
aussi  raide  qu'au  temps  de  Lessing.  Victor  Hugo  n'a 
mis  dans  ses  oeuvres  que  très  peu  de  vérité  et  de  vie. 
La  comédie  moderne  des  Français  reflète  leur  vie,  leur 
monde  :  c'est  un  tableau  frappant  de  leur  décadence 
morale  et  de  leurs  mœurs  pourries.  Les  héroïnes  ap- 
partiennent toutes  plus  ou  moins  au  demi-monde,  et 
leurs  maris  sont  toujours  ridicules.  H  est  vrai  que  la 
comédie  française  est  très  bien  faite  ;  mais  nous  la  fai- 
sons  aussi  bien  qu'eux,  et  nos  comédies  ont  encore  le 
mérite  d'avoir  des  sujets  beaucoup  plus  véridiques.  Et 
voilà  ce  que  l'on  propose  comme  modèle  à  notre  art, 
qui,  plus  que  tous  les  autres  arts  du  monde,  poursuit 
un  but  élevé,  idéal,  réformateur,  qui  veut  résoudre  des 
problèmes  et  qui  est  rempli  de  pensées  élevées  !  » 

Le  Parapluie.  —  Le  parapluie,  que  nous  venons  de 
remplacer  avantageusement  par  l'ombrelle,  a  beaucoup 
fonctionné  pendant  les  tristes  jours  du  mois  dernier.  A 
ee  propos,  le  Petit  Journal  a  eu  l'idée  de  nous  donner 
la  généalogie  de  cet  objet  si  utile. 

Le  parapluie  est  un  meuble  d'invention  chinoise. 

De  la  Chine  il  passa  aux  Indes,  des  Indes  en  Grèce, 
et  la  légende  nous  apprend  que  Pythagore  enseignait  à 
ses  disciples  en  protégeant  avec  un  parasol  sa  tête 
contre  les  ardeurs  caniculaires. 

Il  résulte  d'un  passage  de  Diodore  de  Sicile  que  la 
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et  d'hiver  {skiadion  signifie  parapluie). 

Chez  les  Romains,  le  parapluie  était  l'ornement  des 
riches  patriciens  et  faisait  partie  du  trousseau  des  ma- 
trones. 

Parmi  les  présents  offerts  par  Antoine  à  Cléopâtre  se 
trouvait  un  parasol. 

De  l'Afrique  et  des  Indes,  le  parapluie  fut  importé  en 
Europe  par  les  Portugais  ;  du  Portugal  il  passa  en  An- 
gleterre et  tlt  son  apparition  à  la  cour  de  France  vers  le 
milieu  du  XVIl^  siècle. 

Le  parapluie  de  nos  pères,  construit  à  grand  ren- 
fort de  baleines  ei  d'armatures  en  cuivre,  pesait  cinq 
ou  six  livres  et  n'était  point  d'un  maniement  facile. 

Sous  la  Révolution,  le  parapluie  servait  aux  foules 
pour  protester. 

Blanc  en  1788,  il  devint  vert  en  1789,  puis  rouge  en 
1791  et  bleu  en. 1804. 

Aujourd'hui  les  nuances  vives  sont  rares  et  les  para- 
pluies sont  généralement  de  couleur  sombre. 

Raphaël  et  Gambrinus.  —  C'est  sous  ce  titre  original 
que  M.  John  Grand-Carteret,  l'un  de  nos  plus  ardents 
et  érudits  iconographes^  vient  de  publier  wwe  curieuse 
monographie  de  l'art  dans  la  brasseiie. 

Aujourd'hui  que  la  source  du  vin  semble  vouloir  se 
tarir  dans  notre  pays,  nous  sommes  envahis  de  plus  en 
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plus  par  la  marée  montante  de  la  bière,  et  la  brasserie 
tend  à  supplanter  le  cabaret. 

C'est  un  fait  curieux  à  constater,  et  M.  Grand-Car- 
teret,  en  l'étudiant  au  point  de  vue  de  la  décoration 
artistique,  a  produit  un  très  intéressant  volume  bourré 
d'images  qui  en  font  un  document  des  plus  précieux. 

Les  principales  brasseries  décrites  par  l'auteur  sont 
celles:  du  Chat  noir,  la  brasserie  toute  littéraire  de  la  rue 
de  Laval,  doublée  d'un  journal,  et  tenue  par  l'illustre 
Salis,  le  limonadier  de  lettres;  —  de  l'Auberge  des 
Adrets,  à  côté  de  la  Porte-Saint-Martin;  —  du  Château 
d'If,  tout  près  de  cette  dernière  ;  —  de  la  Cigogne,  rue 
Montmartre;  —  de  l'Enfer,  boulevard  de  Strasbourg; 

—  de  la  Truie  qui  file,  rue  Notre-Dame-de-Lorette;  — 
du  Lapin,  rue  Pigalle;  —  du  Rat  Mort,  place  Pigalle  ; 

—  du  Clou,  au  haut  de  la  rue  des  Martyrs  ;  —  du  Mir- 
liton, près  de  l'Élysée-Montmartre  ;  —  de  l'Elysée,  au 
même  endroit;  —  du  Bagne,  rue  de  Belleville;  —  du 
Tambourin,  boulevard  de  Clichy;  —  du  Plus  Grand 
Bock,  rue  Dancourt,  à  Montmartre;  —  du  Café  des 
Pierrots,  avenue  Victoria  ;  —  de  /^  Palette  d'or  et  du 
Lion  Rouge,  rue  de  Rivoli. 

Pour  les  autres  brasseries  de  Paris,  et  pour  celles  du 
reste  delà  France  et  de  Pétranger,  consultez  le  livre  de 
M.  Grand-Carteret. 

L'Invasion  allemande.  —  En  paix  comme  en  guerre, 
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les  Allemands  continuent  à  s'introduire  partout.  On  lit 
l'annonce  suivante  dans  un  journal  d'offres  et  de  de- 
mandes. 

Un  Belge  regrettant  de  ne  pas  être  de  nationalité  allemande, 
afin  de  ne  pas  crever  de  faim,  attendu  que  nos  patriotes,  né- 
gociants, industriels,  banquiers,  etc.,  etc.  (sans  en  excepter 
les  administrations  publiques),  ont  leurs  ateliers,  magasins  ou 
bureaux  remplis  d'Alboches  et  autres  étrangers,  cherche  un 
emploi  dans  une  maison  de  la  Turquie,  de  la  Birmanie  ou  du 
Zoulouland,  ne  voulant  plus  servir  dans  sa  chère  patrie,  où> 
du  reste,  il  ne  trouve  rien.  Il  peut  donner  l'assurance  qu'il 
n'est  pas  plus  bête  qu'un  Prussien  et  s'engage,  le  cas  échéant, 
à  défendre  le  pays  où  il  gagnera  son  pain  quotidien.  Il  n'est 
pas  déserteur  et  ne  possède  pas  de  casier  judiciaire.  Écrire 
B.  D.  S.,  4,  poste  restante,  à  Bruxelles. 

Le  Duc  d'Aumale  en  Algérie.  —  Nous  trouvons,  dans 
le  Journal  de  Genève,  la  lettre  suivante  adressée,  en 
1843,  par  le  duc  d'Aumale  à  un  de  ses  camarades, 
professeur  au  lycée  de  Mâcon,  et  qui  nous  a  paru 
intéressante  à  reproduire  : 

Médéah,  ce  9  février  1843. 

Je  ne  veux  pas  avoir  reçu  une  lettre  du  solitaire  de  Mâcon 
sans  qu'il  reçoive  à  son  tour  une  lettre  du  solitaire  de  Médéah. 
Tu  sais,  mon  cher  B...,  quel  cas  je  fais  de  tes  excellentes 
qualités,  et  combien  je  tiens  à  conserver  la  bonne  amitié  qui 
nous  unit. 

De  ma  vie  présente,  que  te  dire?  Que  te  conter?  Irai-je 
te  parler  de  nos  courses  dans  les  plaines  du  désert,  sans  eau 
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et  sans  bois;  de  nos  marches  pénibles  dans  la  neige  des  mon- 
tagnes, de  nos  petits  combats,  de  nos  coups  de  main  noctur- 
nes? Quel  intérêt  trouverais-tu  au  récit  de  cette  rude  et  sau- 
vage existence,  qui  tient  autant  de  la  vie  du  brigand  que  de 
la  vie  du  soldat,  mais  qu'ennoblissent  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose et  la  cause  que  l'on  sert  ?  Ou  bien  encore  te  parlerai-je 
de  la  politique  arabe,  de  mes  rapports  difficiles  avec  ces 
hommes  si  fins  et  si  retors,  de  nos  travaux  administratifs  dans 
un  pays  oià  il  faut  tout  organiser  et  tout  créer? 

Figure-toi  un  pauvre  diable  de  vingt  et  un  ans,  laissé  avec 
deux  mille  Français,  dans  une  bicoque  en  ruine  et  dépeuplée, 
au  milieu  de  hautes  montagnes,  et  là  se  trouvant  à  la  fois, 
pour  un  pays  de  plus  de  cinquante  lieues  carrées,  général  en 
chef,  ministre  des  finances,  juge  en  dernier  ressort,  etc.;  forcé, 
avec  cette  poignée  de  compatriotes,  de  maintenir  dans  l'obéis 
sance  plus  de  cinquante  tribus  soumises  à  peine  et  fort  à 
contre-cœur,  de  les  rassembler  quand  l'ennemi  se  présente 
pour  le  repousser  ou  le  combattre,  de  lever  des  impôts,  de 
faire  exécuter  tous  les  ordres  et  de  rendre  la  justice;  de  bâtir 
des  hôpitaux  et  des  casernes,  de  faire  des  routes,  des  travaux 
agricoles;  que  sais-je  enfin?  n'ayant  pour  tout  guide  dans  ce 
dédale  qu'un  peu  d'énergie  et  de  dévouement,  qu'un  certain 
instinct  de  droiture  ;  pour  tous  renseignements  que  ceux  qu'il 
se  procure  lui-même;  pour  instruments  que  cinq  ou  six  offi- 
ciers, hommes  de  ressource  et  d'intelligence,  mais  enfin  assez 
peu  spéciaux,  et  tu  auras  une  idée  assez  imparfaite  des  occu- 
pations très  variées  de  ton  ami,  et  de  la  responsabilité  si  lourde 
et  si  complexe  qui  pèse  sur  lui.  On  ne  m'en  saura  pas  gré,  je 
le  sais,  et  je  ne  m'en  plains  pas;  on  ne  peut  pas  se  rendre 
compte  en  France  de  toutes  les  difficultés  que  je  rencontre, 
même  sur  une  très  petite  échelle;  mais  si  je  mène  ma  barque 
au  port,  ce  sera  une  grande  satisfaction  pour  ma  conscience, 
et,  en  tout  cas,  la  vie  que  je  mène  ici  ne  peut  manquer  de 
me  mûrir  un  peu  le  cerveau. 
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Adieu,  mon  philosophe,  il  y  a  des  moments  oi!i  je  pourrais 
e  dire  mélancoliquement  comme  Virgile  : 

Nos  palriam  fugimus ;  nos  dulcia  tinquimus  ami. 

Et  pourtant  il  y  a  dans  cette  existence  aventureuse,  dans 
cette  vie  de  sacrifices  et  de  privations,  un  secret  contentement 
de  soi-même,  qui  lui  prête  un  charme  indéfinissable  ;  et  puis, 
quand  le  soir,  après  avoir  chanté  le  joyeux  refrain,  on  se  prend 
à  regarder  ces  belles  étoiles  qui  luisent  aussi  pour  !a  France 
et  pour  tous  ceux  qu'on  aime,  on  est  saisi  d'un  sentiment  de 
mélancolique  poésie  que  rien  ne  peut  rendre,  mais  qu'on  ne 
connaît  qu'au  bivouac.  Personne  plus  que  l'homme  de  guerre 
n'a  le  cœur  accessible  aux  émotions  tendres.  Adieu  donc  I  Un 
congé  pour  mariage  ne  se  refuse  jamais.  Je  ne  crois  pas  que 
ma  recommandation  soit  nécessaire  pour  cela. 

Tout  à  toi, 

Henri  d'Orléans. 


La  Saint-Iatnbon.  —  Une  des  plus  vieilles  curiosités 
du  pays  de  Liège,  nous  dit  une  correspondance  publiée 
dans  la  Chronicjuc  de  Bruxelles ,  veut  que  le  vendredi 
qui  suit  la  fête  de  la  paroisse  l'on  enterre  en  grande 
pompe  les  os  des  jambons  dont  on  s'est  gorgé  du  di- 
manche au  jeudi  précédent.  Cela  se  fait  particulière- 
ment dans  les  quartiers  populaires,  tels  que  Pierreuse, 
Outre-Meuse,  etc.,  et  cela  s'appelle,  en  wallon,  Véter- 
rement  des  ohais. 

Le  spectacle  ne  manque  pas  d'originalité  :  derrière 
la  civière  portée  à  bras  par  les  forts  de  l'endroit,  et  sur 
laquelle  s'étalent  des  os  de  jambon  de  dimensions  co- 
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lossales,  viennent  des  pleureurs  sanglotant  et  essuyant 
leurs  larmes  avec  la  Meuse,  le  Journal  et  la  Gazette  de 
Liège  en  guise  de  mouchoirs  de  poche. 

Une  musique  jouant  des  marches  funèbres  complète 
ce  cortège  burlesque. 

Voici  le  faire-part  encadré  de  noir  qui  annonce  la 
funèbre  cérémonie,  laquelle  a  eu  lieu,  cette  année,  le 
vendredi  i6  juillet. 

Liège,  le  15  juillet  1886. 

Monsieur  Léon  Jambon  et  son  épouse  née  Ses  Os;  Mon- 
sieur Arthur  Boudin  et  son  épouse  née  Judith  Tête-Pressée  ; 
Monsieur  Fernand  Côtelette  et  son  épouse  née  Héloïse  Sau- 
cisse; Monsieur  Edmond  Saucisson  et  son  épouse  née  Eivire 
Queue-de-Porc;  Monsieur  Ludovic  Oreille  et  son  épouse  née 
Léontine  Pied-de-Cochon  ;  Monsieur  et  Madame  Rognon  et 
leurs  enfants,  ont  la  profonde  douleur  de  vous  faire  part  de 
l'appétit  vorace  qu'ils  ont  éprouvé  sur  la  personne  de  leur 
père,  beau-père  et  aïeul  bien  goiité, 

Monsieur  François  JAMBONNEAU 

Négociant,  né  à  Bastogne, 

Veuf  de  Madame  Mercedes  COCHONNERIE 

Mangé  inopinément  après  cinq  jours  de  bombance  et  de 
fête. 
"Ils  le  recommandent  à  vos  pieuses  mâchoires. 

L'absoute,  suivie  de  l'enterrement  de  ce  que  l'on  n'a  pu 
digérer,  aura  lieu  vendredi  16  courant,  rue  Curtius. 

Réunion  à  la  maison  mortuaire,  rue  des  Écoliers,  vendredi, 
à  dix  heures  du  matin. 

Voilà  de  l'esprit,  savez-vous,  ou  je  ne  m'y  connais 
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pas.  On  ne  nous  dit  pas  s'il  y  avait  dans  le  cortège  une 
députation  de  la  fameuse  société  des  Beni-Bouffe- 
Toujours,  qui  aurait  mieux  été  là  à  sa  place  qu'aux 
funérailles  de  Victor  Hugo. 

Les  Débuts  de  Pierre  Loti.  —  On  parle  beaucoup  en 
ce  moment  d'un  nouveau  roman  de  Julien  Viaud ,  cet 
officier  de  marine  qui,  sous  le  nom  de  Pierre  Loti, 
publie  des  récits  si  remarquables,  surtout  par  leur  style 
plein  de  couleur  et  de  précision.  Ce  nouveau  rom.an 
est  intitulé  :  Pécheurs  d'Islande. 

A  ce  propos  le  Figaro  a  publié  une  notice  détaillée 
sur  Pierre  Loti.  Voici  comment  cette  notice  raconte  le 
début  de  cet  écrivain  distingué  dans  les  lettres  : 

«  Le  père  de  M.  Julien  Viaud  a  écrit  une  histoire  de 
la  ville  de  Rochefort;  sa  grand'mère  a  fait  quelques 
poésies. 

Il  prit  lui,  lout  jeune,  l'habitude  de  rédiger  le  journal 
de  sa  vie.  De  ce  journal ,  il  tira  un  premier  livre  :  Le 
Mariage  de  Loti.  Un  ami  de  l'auteur  lut  le  manuscrit, 
l'emporta  et,  de  son  chef,  le  présenta  à  Calmann-Lévy, 
qui  l'acheta. 

Plus  tard,  on  offrit  à  l'éditeur  un  second  volume, 
Aziyadé,  qu'il  déclara  mauvais. 

Mme  Adam,  ayant  alors  besoin  d'un  roman  pour  sa 
Revue,  demanda  à  M.  Lévy  s'il  n'avait  pas  quelque 
ouvrage  nouveau  à  lui  recommander.   Il   lui   montra 
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Aziyadé,  prévenant  d'ailleurs  que  ça  ne  valait  pas 
grand'chose. 

M'îie  Adam  emporta  le  manuscrit,  le  lut,  l'inséra. 

Tels  furent  les  simples  et  faciles  débuts  littéraires  de 
M.  Pierre  Loti.  » 

Le  Café  à  Paris.  —  Dans  une  chronique  du  Cil  Blas 
qu'il  consacre  aux  cafés  de  Paris,  Théodore  de  Banville 
nous  dit  que  ce  qu'on  trouve  le  moins  dans  ces  établis- 
sements, c'est  le  café  lui-même,  surtout  si  on  le  veut 
bon;  et  il  raconte  à  ce  propos  l'anecdote  suivante. 

«  Un  jour,  au  Café  des  Variétés,  je  me  plaignais  de 
cela  au  spirituel  comédien  Kopp,  celui  qui  créa  le 
Baptiste  de  la  Vie  de  Bohême.  Cet  aimable  fantaisiste  ne 
fut  pas  du  tout  de  mon  avis. 

«  Mais  non,  me  dit-il,  vous  vous  trompez.  Ici,  par 
exemple,  on  trouve  le  café  excellent.  Il  suffit  d'arriver 
à  l'heure  où  on  vient  de  le  faire. 

—  Mais,  dis-je,  à  quelle  heure  le  fait-on  ? 

—  A  quatre  heures,  me  dit  Kopp. 

—  A  la  bonne  heure,  dis-je,  mais  pour  piendre  le 
café  à  quatre  heures,  à  quelle  heure  faut-il  dîner? 

—  Mais,  dit  naïvement  le  bon  Kopp,  à  trois  heures, 
comme  tout  le  monde  !  » 

«  Ayant  pour  profession  de  peindre  la  vie,  c'est  ainsi 
qu'il  la  connaissait.  Nous  sommes  tous  logés  à  la  même 
enseigne  !  » 


—   Oi 


LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Chez  le  docteur  : 
•     «  Pardon,   Madame,   fait  celui-ci,  vous  m'avez  de- 
mandé de  vous  ordonner  les  Pyrénées,  j'ai  consenti... 

—  Mettez  le  comble  à  vos  bontés,  insinue  la  dame, 
envoyez  mon  mari  en  Suisse  !  »  ÇFigaro.) 


Villégiature  bourgeoise,  d'après  le  Charivari 


«  Eugénie! 


—  Quoi? 

—  Ouvre  donc  la  porte  du  jardin  pour  donner  un 
peu  d'air  aux  fleurs.  )> 


Un  pauvre  petit  mendiant  rachitique  rentre  le  soir 
chez  ses  parents  avec  une  recette  de  plus  de  cinq  francs. 

«  C'est  superbe  !  s'écrie  la  mère.  La  plus  forte  somme 
qu'il  ait  rapportée  encore... 

—  Je  m'y  attendais,  dit  le  père  :  jamais  le  pauvre 
chéri  n'a  eu  aussi  mauvaise  mine  que  ce  matin.  « 

Une  vieille  garde  aborde,  à  l'Eden,  un  ci-devant 
viveur,  fortement  ridé  et  déplumé. 

«  N'ètes-vous  pas  monsieur  Arthur?  lui  dit-elle. 

—  Non,  Madame...  Mais  je  l'ai  été.  » 
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Sur  le  boulevard  : 

«  Monsieur,  votre  conduite  est  indigne  d'un  galant 
homme;  vous  avez  dit  que  j'appartenais  au  demi- 
monde. 

—  Pas  du  tout,  on  m'a  mal  compris,  je  voulais  dire 
au  monde  entier.  »  (Voltaire.) 

La  force  de  l'habitude. 

Un  photographe  prend  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
et,  au  moment  de  démasquer  ses  lentilles,  lance  au 
monument  cette  sage  recommandation  : 

«  Ne  bougeons  plus  !  »  (^Gaulois.) 


Un  voyageur  racontait  dernièrement  que,  pendant 
un  séjour  au  Cap,  il  y  avait  eu  45  degrés  à  l'ombre. 

«  Et  comment  faisiez-vous  donc?  demande  un  de  ses 
auditeurs, 

—  Nous  nous  tenions  au  soleil.  » 


Une  jeune  femme  citée  en  conciliation  se  présente  à 
la  mairie. 

«  Est-ce  ici  la  salle  des  concih'ations?  demande-t-elle 
à  un  garçon  de  bureau. 

—  Non,  Madame,  au  contraire,  répond  ce  dernier; 
c'est  ici  la  salle  des  mariages.  »  ''Gi'.  Bbs.) 
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PETITE  GAZETTE.  —  Théâtres.  ~  Les  quelques 
théâtres  qui  restent  ouverts  ne  varient  pas  leur  répertoire  ; 
cependant  l'Ambigu  qui  n'avait  pas  encore  fermé  ses  portes  a 
repris  le  12  juillet,  le  Vieux  Caporal,  vieux  mélodrame  de 
Dumanoir  et  Dennery,  avec  Gravier  dans  le  rôle  créé  par 
Frédérik  Lemaitre  le  9  mai  1855.  Mais,  malgré  le  succès 
personnel  de  cet  excellent  artiste,  le  public  s'est  abstenu,  et 
le  théâtre,  ne  pouvant  lutter  davantage  contre  une  chaleur 
obstinée,  a  lenoncé  à  continuer  ses  représentations. 

Plus  courageux,  le  théâtre  lyrique  du  Château  d'Eau  per- 
siste à  jouer  le  Trouvère,  Marta,  le  Voyage  en  Chine,  et  ces 
jours-ci  Don  Pasquale,  avec  une  troupe  bien  disparate  dont 
l'étoile  est  M^'e  Marie  Mineur,  Le  directeur,  M.  Milliaud, 
fait  de  son  mieux,  et  quand  le  mauvais  temps  viendra,  il  re- 
cueillera certainement  le  prix  de  sa  patience  et  de  sa  bonne 
volonté. 

NÉCROLOGIE.  — 4  juillet.  M.  Frédéric-Emile  Simon,  l'in- 
venteur de  la  chromolithographie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans. 

—  8.  Le  docteur  Coqueret,  le  sympathique  et  aimable  mé- 
decin de  la  Comédie-Française,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

—  8.  L'imprimeur  Jules  Claye,  ancien  directeur,  de  1840 
à  1876,  de  la  grande  maison  de  la  rue  Saint-Benoît,  fondée 
par  Henri  Fournier,  et  que  dirige  aujourd'hui  M.  Quantin. 

Il  avait  quatre-vingts  ans. 

—  15.  Ferdinand  Berthier,  doyen  honoraire  des  profes- 
seurs de  l'Institution  nationale  des  Sourds-Muets,  membre  de 
la  Société  des  Gens  de  lettres  et  de  celle  des  Études  histo- 
riques. Né  le  28  septembre  1803,  il  était  sourd-muet  depuis 
l'âge  de  deux  ans,  et  avait  professé  pendant  cinquante  ans. 

—  20.  Le  docteur  Cayrade,  ancien  député,  maire  de  De- 
cazeville,  et  que  la  dernière  grève  survenue  dans  ce  bassin 
houillier  a  mis  si  vivement  en  évidence,  au  moment  de  l'assas- 
sinat de  l'ingénieur  Watrin.  Il  avait  cinquante  ans. 
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—  20.  M.  Poyer,  ancien  chef  du  bureau  de  la  cavalerie  au 
Ministère  de  la  guerre,  directeur  du  Moniteur  de  l'année. 

—  20.  Charles  Jourdain,  membre  de  l'Institut  et  inspecteur 
général  honoraire  de  l'enseignement  supérieur.  Il  avait  soixante- 
neuf  ans. 

—  21.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  membre  correspondant  de  l'Institut,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

—  21.  Le  célèbre  historien  allemand  Max  Duncker,  fils  de 
Charles  Duncker,  chef  d'une  des  plus  importantes  librairies 
de  l'Allemagne.  Il  a  également  abordé  la  politique  à  l'Assem- 
blée nationale  de  Francfort,  en  184S.  Professeur  distingué, 
il  occupa  longtemps  une  chaire  à  l'université  de  Hall.  De 
1867  à  1875  il  fut  directeur  des  archives  d'Etat  du  royaume 
de  Prusse.  Il  était  né  en  181  ;,  à  Berlin. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


1 1:9.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  3  38. 
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La  Quinzaine.  — C'est  encore  et  toujours  le  général 
Boulanger,  le  jeune  et  brillant  ministre  de  la  guerre, 
qui  a  occupé  l'attention  publique  pendant  cette  quin- 
zaine. En  réponse  à  son  attitude  dans  la  question  des 
princes,  dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro, 
le  duc  d'Aumale  a  fait  publier  dans  les  journaux  de  son 
parti,  par  l'intermédiaire  d'un  ancien  préfet,  M.  Lim- 
11.   —  1SS6.  5 
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bourg,  des  lettres  que   le   général  Boulanger  lui  avait 
écrites  en  1880,   d'abord  pour  solliciter  son  appui,  en 
vue  de  sa  promotion  au  généralat,  ensuite  pour  le  re- 
mercier après  que  cette  promotion  se  fut  produite.    Ces 
lettres  ressemblent,  en  somme,    à  toutes  les  lettres  du 
même  genre,  et  le  duc  d'Aumale  doit  en  avoir  une  cer- 
taine collection  à  lui  adressées  par  beaucoup  d'autres 
officiers  supérieurs  et  généraux  pendant  l'époque  o\i  il 
fut  chef  suprême  d'un  corps    d'armée.  Que  le  général 
Boulanger  lui  ait  donné  alors  du  «  monseigneur  »,    ce 
n'est  pas  cela  qui  tire  aujourd'hui  à  conséquence.    Le 
fait  qui  aggrave  ces  lettres,  c'est  que  le  général  qui  les  a 
signées,  et  qui  y  fait  montre  et  offre  à  la  fois  d^un  dé- 
vouement inaltérable,   est   le   même  qui  a  déclaré  par 
deux  fois  au  Sénat  et  à  la  Chambre  qu'il  ne  devait  rien, 
absolument  rien,  au  duc  d'Aumale.    Le  général   Bou- 
langer a  été  tout  simplement  mal  servi  par  sa  mémoire  : 
il  est  clair  que  son  attitude  eût  été  toute  différente  s'il 
avait  eu  présents  à  l'esprit  les  termes  des  trois  épîtres 
qu'on  lui  jette  si  violemment  à  la  tête  aujourd'hui.  Mais, 
en  somme,  dans  la  situation  où  se  trouve  maintenant 
placé  le  général  Boulanger,  cet  incident  n'a    pas   plus 
d'importance  que  n'en   représentent    les   traditionnels 
petits  cailloux  jetés  sur  la  route  de  tous  les  triompha- 
teurs.  Ce  ne  sont  là  que  les  difficultés  ordinaires  qui 
accompagnent  les  ascensions  périlleuses  de  tout  per- 
sonnage qui  parcourt  cette  même  route  triomphale,  au 
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terme  victorieux  de  laquelle  le  général  Boulanger  n'ar- 
rivera certainement  pas  sans  en  rencontrer  et  sans  en 
traverser  encore  beaucoup  d'autres, 

—  Le  célèbre  compositeur  Liszt  est  mort  subite- 
ment à  Bayreuth  dans  la  nuit  du  samedi  3 1  juillet.  Il 
était  venu  dans  cette  ville  pour  assister,  en  compagnie 
de  sa  fille,  M™e  Cosima  Wagner,  à  la  solennelle  repré- 
sentation de  la  dernière  œuvre  musicale  de  son  gendre. 
Nous  l'avions  vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  mois,  préluder, 
en  quelque  sorte  encore  vivant,  à  sa  propre  apothéose. 
Aucune  existence  d'artiste  n'a  été  plus  remplie,  plus 
agitée,  mais  aussi  plus  triomphale.  Pianiste  illustre,  le 
plus  illusiie  de  ce  siècle,  il  n'a  été  en  revanche  qu'un 
compositeur  médiocre,  et  son  nom  ne  lui  survivra  qu'en 
raison  de  son  immense  talent  d'exécution.  Quand  il 
entra  dans  les  ordres,  en  186$,  on  considéra  le  fait  en 
général  comme  une  excentricité,  et  on  estima  que  Liszt 
était  mort  pour  l'art.  Le  pianiste  s'évanouit  complète- 
ment en  effet  ;  on  ne  l'entendit  plus  en  public,  mais  le 
compositeur  sembla  bénéficier  de  ce  silence  et  de  cette 
abstention.  Les  œuvres  religieuses  que  Liszt  fit  exé- 
cuter depuis  cette  époque  ont  un  caractère  d'élévation 
et  d'onction  qui  en  ont  fait  le  tout  spécial  succès.  Il  se 
renferma  dès  lors  dans  ce  genre  exclusif,  ou  s'occupa 
d'organiser  des  concerts  de  bienfaisance  dont  ses  der- 
nières œuvres  composaient  surtout  les  programmes. 
Il  laisse  en  somme  le  renom  incontesté  d'un   virtuose 
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considérable,  et  peut-être  unique,   car  à  ce  titre  il  n'a 
pas  de  rivaux  dans  l'histoire  musicale  contemporaine. 

—  Sarah  Bernhardt,  même  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  France,  trouve  moyen  de  faire  du  scandale  et 
d'appeler  sur   elle  l'attention  publique  autrement  que 
par  ses  succès  de  théâtre.   L'excentrique  artiste  est  en 
ce  moment  en  représentations  au  Brésil,  et  une  querelle 
violente  qu'elle  a  eue  avec  une  des  artistes  de  sa  troupe, 
Mme  Noirmont,  défraye  actuellement  toutes  les  chro- 
niques des  journaux  du  Brésil,  de  la  France  et  de  beau- 
coup d'autres  lieux,  la  gloire  de  Sarah  Bernhardt  étant 
universelle.    Il    paraît   que    dans    sa    colère  la  grande 
comédienne  a  éîé  jusqu'à  cravacher  sa  camarade,  aidée 
dans  cette  exécution  un  peu  trop  sommaire,  même  au 
Brésil,  par  l'acteur  Philippe  Garnier,   et    par    son   fils 
Maurice    Bernhardt.    M"^e  Noirmont    a   conduit  Sarah 
Bernhardt  en  justice.   Elle  a  alors  injurié    les   gens  de 
police   les  accablant  de  sottises,  si  bien    qu'on  a  failli 
l'arrêter  et  la  mettre  en  prison.    L'affaire  s'arrangera, 
dit-on,  mais  non  sans  qu'il  en    coûte   quelque   grosse 
indemnité  à  la  trop  irascible  et  fantasque  tragédienne. 

Cependant  les  succès  dramatiques  de  Sarah  Bern- 
hardt au  Brésil  sont  considérables.  L'enthousiasme 
populaire  se  manifeste  même  en  sa  faveur  d'une  façon 
tout  particulièrement  exotique.  La  petite  relation  qui 
suit,  et  qui  a  été  adressée  au  Temps  à  la  date  du 
1 1  juillet,    nous    donne    suffisamment  l'idée   du  degré 
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d'admiration  qu'elle  excite  parmi  ses  auditeurs  dont  la 
plupart  ne  peuvent  cependant  la  Juger  qu'au  point  de 
vue  plastique,  ce  qui  est  peut-être  un  peu  mince  : 

«  A  Saint-Paul,  petite  ville  des  environs  de  Rio,  où 
elle  a  été  il  y  a  quelques  jours,  elle  a  été  plus  heureuse. 
Son  succès  a  été  éclatant,  et  si  grandes  étaient  l'ad- 
miration et  la  Joie  de  la  foule,  qu'on  l'a  presque  portée 
en  triomphe.  On  a  élevé  des  arcs  de  triomphe  sur  son 
passage,  les  dames  de  la  société  française  lui  ont  en- 
voyé des  fleurs,  on  a  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture 
que  les  spectateurs  ont  traînée. 

«  Enfin,  à  son  retour  à  l'hôtel,  Sarah  Bernhardt  a 
trouvé  des  gens  qui,  se  déshabillant,  ont  Jeté  leurs 
vêtements  à  terre  afin  de  lui  éviter  de  poser  le  pied  sur 
le  parquet  que  foulent  les  autres  gens. 

Certains  même,  couchés  sur  les  marches  des  es- 
caliers, servaient  de  coussins.  » 

Ne  plaignons  pas  trop  ces  braves  gens  sur  lesquels 
l'idole  a  daigné  poser  le  pied;  tout  le  monde  sait  de- 
puis longtemps  que  Sarah  Bernhardt  «  n'est  pas  une 
femme  de  poids  ».  C'est  ce  que  déclare,  en  ces  termes 
mêmes,  un  des  journaux  brésiliens  qui  rend  compte  de 
ce  dernier  incident. 

Concours  du  Conservatoire.  —  Le  résultat  des 
concours  du  Conservatoire  de  cette  année  n'a  pas  été 
très  brillant  comme  nombre  des  sujets   d'élite   qu'il  a 
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révélés  ;  cependant  la  qualité  a  suppléé  à  la  quantité, 
et  dans  tous  les  genres,  dans  celui  de  la  comédie  et  de 
l'opéra  surtout,  il  a  offert  un  vif  intérêt. 

La  tragédie  comptait  onze  concurrents,  trois  femmes 
et  huit  hommes.  Dans  ce  nombre,  on  a  bien  couronné 
MM.  Leitner,  Desjardins,  Darmont,  Degeorge,  etc., 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  ces  jeunes  gens  soient 
autre  chose  que  des  espérances  pour  un  avenir  encore 
éloigné.  Mlle  Duminil,  parmi  les  femmes,  a  mieux 
réussi,  bien  qu^elle  n'ait  eu  que  le  deuxième  prix. 
Cependant  nous  sommes  à  une  époque  de  pénurie  d'ac- 
teurs tragiques  si  inquiétante  que  la  Comédie-Française 
s'est  empressée  d'engager  la  nouvelle  lauréate  sur  ce 
satisfecit  officiel. 

Mlle  Forgue  a  moins  réussi,  auprès  du  jury  surtout, 
car  le  public  n'a  pas  paru  trouver  suffisant  l'accessit 
tout  simple  qui  lui  a  été  donné.  Cette  jeune  tragédienne 
en  herbe  rappelle  un  peu  MUe  Weber,  l'astre  déjà  à 
peu  près  éclipsé  de  l'Odéon. 

Le  concours  de  comédie  a  mis  tout  à  fait  en  relief 
un  jeune  comédien,  déjà  célèbre  au  Conservatoire 
pour  ses  camarades,  et  qui  le  sera  certainement  bientôt 
pour  le  public  tout  entier.  Il  se  nomme  Berr.  l!  a  les 
qualités  exubérantes  de  Coquelin  aîné  à  ses  débuts,  et 
rappelle  en  bien  des  points  cet  éminent  comédien  qui 
boude  en  ce  moment  le  grand  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu.  Berr  a,  comme   Coquelin,    un  aplomb   in- 


—  71  - 

croyable,  une  habitude  des  planches  en  quelque  sorte 
innée,  une  verve  étourdissante.  Il  a  dit  d'une  manière 
prodigieuse  et  neuve  le  plaidoyer  de  l'Intimé  dans  les 
Plaideurs,  et,  s'il  le  joue  ainsi  à  la  Comédie-Française, 
où  il  va  prochainement  débuter,  nous  croyons  à  un 
succès  qui  fera  époque  dans  l'histoire  des  débuts. 

Le  jeune  Leitner,  déjà  récompensé  comme  tragique, 
a  eu  un  second  prix  de  comédie,  en  compagnie  du  jou- 
venceau Prosper  Barretta,  neveu  de  la  charmante  so- 
ciétaire de  ce  nom.  Leitner  est  un  comédien  sans 
grande  expansion,  mais  qui  sent  et  comprend  ce  qu'il 
dit;  quant  à  Barretta,  sa  physionomie  douce,  distinguée, 
le  timbre  très  délicat  et  fm  de  son  organe,  avaient 
prévenu  tout  le  monde  en  sa  faveur.  Il  a  très  bien  dit 
le  premier  acte  à'Il  ne  faut  jurer  de  rien,  rôle  de  Va- 
lentin.  Citons  encore  Laroche,  Deneubourg,  Calmette 
et  Darras,  également  récompensés,  mais  dont  on  ne 
peut  encore  escompter  raisonnablement  le  talent. 

Mlle  Duminil,  qui  avait  déjà  eu  un  prix  de  tragédie,  a 
également  conquis  un  prix  de  comédie.  Elle  pourra 
jouer  à  la  fois  les  deux  genres,  sans  grand  éclat  peut-être, 
mais  très  suffisamment.  C'est  une  précieuse  acquisition 
pour  la  Comédie-Française  et  une  excellente  doublure 
pour  Mlle  Dudlay,  en  attendant  mieux. 

Citons  encore  M^es  panot,  charmante  dans  une 
scène  de  Valérie^  Leiurc,  Ludwig ,  Suzanne  Ber- 
trand, etc.,  et,  tout  à  fait  à  part,  Mlle  Sanlaville,   déli- 
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cieuse  jeune  fille  de  seize  ans,  dont  la  voix  est  mince 
comme  un  filet  d'eau  claire  et  argentine  comme  lui. 

Le  concours  d'opéra-comique  a  mis  surtout  en  évi- 
dence Mlle  Ribeyre,  qui  a  eu  un  double  premier  prix 
de  chant  et  d'opéra-comique.  Sont  venues  ensuite 
Mlles  Cabot,  Auguez,  Agussol,  Dalcy,  Levasseur,  Bal- 
leroy,  Sérignac,  Bertrand,  Charton,  etc.  Si  nous  citons 
tous  ces  noms,  ce  n'est  pas  que  nous  voulions  si- 
gnaler absolument  des  étoiles!  tant  s'en  faut!  Mais 
nous  reverrons  ces  mêmes  noms,  un  de  ces  jours,  sur 
l'affiche  de  l'Opéra-Comique  ou  sur  celles  des  théâtres 
d'opérettes,  et  il  est  bon  d'en  conserver  l'origine  pour 
l'avenir. 

Parmi  les  hommes,  Bernaërt,  Badiali,  Rouhier,  Cor- 
nubert,  Tricot,  Cabilliot,  etc.,  ont  mérité  également 
diverses  récompenses,  mais  ils  ont  encore  beaucoup 
à  faire  pour  pouvoir  aborder  la  scène,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  voix  que  du  jeu. 

C'est  Delmas,  ce  nous  semble,  très  belle  basse  chan- 
tante, qui  a  eu  les  honneurs  du  concours  général  du 
chant,  soit  pour  l'opéra,  soit  pour  l'opéra-comique.  Il 
sera  un  merveilleux  Bertram  et  un  Marcel  accompli 
après  quelques  dernières  études. 

Citons  encore,  dans  le  concours  d'opéra,  MM.  Soum, 
Duzas,  Cazeneuve,  Beyle,  et  parmi  les  femmes  Mlles  Ta- 
nesy  et  Balleroy,  cette  dernière  déjà  diplômée  au  con- 
cours d'opéra-comique. 
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En  somme,  le  concours  de  cette  année  a  été  très 
satisfaisant.  A  part  Berr  et  Delmas,  il  n'a  pas  révélé 
d'artistes  hors  ligne,  mais  il  a  mis  en  lumière  beaucoup 
de  comédiens  et  de  chanteurs  destinés  à  faire  très 
bonne  figure  un  jour  dans  l'ensemble  général  des 
troupes  de  nos  grands  théâtres. 

Lettres  inédites  de  Bonaparte  enfant.  —  Le 
baron  Du  Casse  publie  dans  la  Revue  historique  des 
lettres  inédites  de  Napoléon.  Le  numéro  de  juillet- 
août  de  cette  revue  donne,  entre  autres,  la  curieuse 
lettre  suivante,  écrite  le  12  octobre  1783  à  son  père 
par  le  futur  empereur,  qui  n'avait  alors  que  quatorze 
ans.  Les  débuts  de  cette  lettre  sont  relatifs  à  son  frère 
aîné  Joseph,  qui,  jusque-là  voué  à  l'étal  ecclésiastique, 
changea  brusquement  d'idée  : 

...  A  cette  heure,  il  veut  servir  le  roi,  en  quoi  il  a  bien 
tort  par  plusieurs  raisons  :  1°  Comme  le  remarque  mon  père, 
il  n'a  pas  assez  de  hardiesse  pour  affronter  les  périls  d'une 
action;  sa  santé  faible  ne  lui  permet  pas  de  soutenir  les  fati- 
gues d'une  campagne,  et  mon  frère  n'envisage  l'étal  militaire 
que  du  côté  des  garnisons;  oui,  mon  cher  frère  sera  un  très 
bon  officier  de  garnison,  fort  bien  fait,  ayant  l'esprit  léger, 
conséquemment  propre  aux  frivoles  compliments,  et,  avec  ses 
talents,  il  se  tirera  toujours  bien  d'une  société,  mais  d'un 
combat,  c'est  ce  dont  mon  père  doute. 

11  veut  entrer  sans  doute  dans  l'infanterie.  Bon,  je  l'en- 
tends; il  veut  être  toute  la  journée  sans  rien  faire.  Il  veut 
battre  le  pavé  toute  la  journée.   Et  d'autant  plus,  qu'est-ce 
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qu'un  mince  officier  d'infanterie?  Un  mauvais  sujet  les  trois 
quarts  du  temps,  et  c'est  ce  que  mon  cher  père,  ni  vous,  ni 
ma  mère,  ni  mon  oncle  l'arcliidiacre  ne  veulent  :  car  il  a  déjà 
montré  de  petits  tours  de  légèreté  et  de  prodigalité. 

Voici  encore  un  intéressant  passage  d'une  lettre 
écrite  cinq  ans  plus  tard  par  Bonaparte  à  un  ami  de  sa 
famille  : 

Je  n'ai  d'autre  ressource  que  mon  travail.  Je  m'habille 
seulement  une  fois  par  semaine  :  je  dors  très  peu  depuis  ma 
maladie,  c'est  incroyable  combien  peu!  Je  me  mets  au  lit  à 
dix  heures  et  me  lève  à  quatre.  Je  ne  fais  qu'un  repas  par 
jour,  ce  régime  convient  très  bien  à  ma  santé. 

Bonaparte  avait  alors  dix-neuf  ans  et  était  lieutenant 
en  second  d'artillerie. 

Varia.  —  Sardoii  et  la  Censure.  —  Nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  numéro  de  la  suppression  de  la  cen- 
sure qui  a  été  votée  par  la  commission  du  budget,  sauf 
la  sanction  de  la  Chambre.  Voici  l'opinion  de  M.  Sardou 
à  ce  sujet  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  la  suppression  de  la  censure 
soit  un  bien.  D'abord,  il  faut  se  rendre  compte  d'une 
chose,  c'est  que  la  censure  est  moins  vexatoire  que  le 
gouvernement.  Ce  sont  toujours  les  gouvernements  qui 
prononcent  les  interdictions  contre  lesquelles  on  a  le 
droit  de  protester.  Sous  l'empire,  M.  Walewski  m'in- 
terdit une  pièce  parce  qu'il  y  voyait  des  allusions  dés- 
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même,  l'interdiction  a  été  prononcée  par  un  ministre. 

Il  n'y  avait  pas  de  censure  quand  M.  Thiers  refusa 
de  laisser  jouer  l'Oncle  Sam. 

Ce  n'est  pas  que  la  censure  parfois  ne  soit  pas  ridi- 
cule. Un  jour,  les  censeurs  me  dirent  :  «  Monsieur 
Sardou,  il  faut  couper  deux  répliques  dans  votre  pièce 
(c'était  Maison  Neuve).  Un  de  vos  personnages  dit  : 
«  Qui  demeure  au-dessus?  »  —  Et  l'autre  lui  répond  : 
«  Une  parvenue  de  la  beauté!  »  Évidemment,  c'est 
une  allusion  désagréable  pour  l'impératrice!  »  Après 
cela,  on  peut  tirer  l'échelle. 

Cependant  la  censure  rend  aux  auteurs  qui  ne  l'ont  pas 
l'autorité  nécessaire  pour  s'imposer  le  grand  service  de 
supprimer  l'arbitraire  des  directeurs.  Jugez-en  vous- 
même  par  ce  qui  m'est  arrivé  pour  Nos  Intimes. 

Dormeuil,  qui  était  alors  directeur  du  Vaudeville, 
me  déclara  très  nettement  que  la  scène  de  la  tentative 
de  viol  était  impossible. 

«  S'il  n'y  avait  pas  de  censure,  je  ne  la  laisserais 
pas  jouer,  me  dit-il,  mais  heureusement  la  censure  vous 
la  coupera,  j) 

Les  censeurs  demandèrent  à  assister  à  une  répétition 
et  me  laissèrent  la  scène. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  de  censure  ,  Dormeuil  me  l'au- 
rait impitoyablement  coupée,  et  j'aurais  été  obligé  de 
retirer  ma  pièce. 
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A  cette  époque,  je  n'avais  pas  encore  d'autorité  sur 
un  directeur.  Pareille  aventure  arrivera  aux  jeunes  au- 
teurs si  la  censure  est  supprimée.  » 

La  Casuistique  en  cour  d'assises.  —  Le  1 1  mai  der- 
nier, le  R.  P.  dominicain  Brochand  s'échappa  de  son 
couvent  après  avoir  emprunté  à  la  caisse  de  la  maison 
une  somme  d'environ  40,000  francs  en  argent  et  en 
titres.  Les  Dominicains,  avant  de  savoir  qui  était  le 
voleur,  firent  frapper  les  titres  d'opposition,  et  le  R.  P. 
Brochand  fut  arrêté  au  moment  oij  il  tentait  de  les 
négocier. 

Il  a  donc  été  traduit  en  cour  d'assises,  où  il  a  tout 
avoué.  Une  des  plus  curieuses  dépositions  qu'on  ait 
entendues  au  cours  des  débats  est  celle  du  P.  Lefèvre, 
supérieur  de  la  communauté  de  Lille,  qui  a  entrepris 
dans  les  termes  suivants  la  défense  du  coupable. 

«  Je  ne  sais  ce  que  les  hommes  pensent  de  l'acte  du 
père  Brochand  et  les  peines  que  les  lois  humaines  édic- 
tent  contre  ce  que  vous  appelez  un  crime;  mais  j'es- 
time que  c'est  une  action  insignifiante.  A  la  vérité, 
nous  avons  frappé  d'opposition  les  valeurs  qui  nous 
ont  été  dérobées  ;  mais,  si  nous  l'avons  fait,  c'est  que 
nous  croyions  qu'elles  nous  avaient  été  prises  par  un 
laïque.  Si  nous  avions  pu  penser  qu'elles  étaient  pas- 
sées de  notre  caisse  dans  les  mains  d'un  religieux,  nous 
n'aurions  certainement  pas  pris  cette  mesure  :  car  c'est 
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le  règlement  de  noire  maison  que,  lorsqu'un  père  s'ap- 
proprie l'argent  contenu  dans  la  caisse  de  la  commu- 
nauté, il  ne  commet  pas. un  méfait.  Ce  procédé,  blâ- 
mable en  apparence,  n'est  pas  d'un  usage  général,  il 
est  vrai,  mais  il  ne  constitue  pas  le  vol  tel  que  les  lois 
humaines  le  définissent.  Qu'a  fait  le  père  Brochand  ? 
Il  a  pris  avec  hâte  et  brusquement  la  part  qui  lui  re- 
vient d'un  trésor  qui  appartient  à  tous  les  pères  :  car 
nos  ressources  sont  la  propriété  commune  de  tous  les 
religieux;  car  enfin  le  droit  canonique...  » 

On  comprend  que  là-dessus  le  président  ait  arrêté 
le  trop  subtil  casuiste  ;  mais  ce  que  l'on  comprend 
moins,  c'est  que  le  jury  ait  acquitté  le  coupable  pour  le 
rendre  au  couvent  dont  il  fera  désormais  le  plus  bel 
ornement. 

Le  Prh  des  livres.  —  M.  Jules  Cousin,  le  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  Carnavalet,  est  opposé  au  prêt 
des  livres  dans  les  dépôts  publics,  et  il  donne  les  mo- 
tifs suivants  à  l'appui  de  son  opinion  : 

a  C'est  que  dans  ma  longue  carrière  de  bibliothécaire, 
tant  à  l'Arsenal  qu'à  Carnavalet,  j'en  ai  reconnu  les  incon- 
vénients majeurs  précisément  à  l'encontre  des  droits  du 
public  studieux  ;  c'est  que,  tout  étant  organisé  pour 
permettre  de  travailler  à  l'aise  dans  nos  salles  de  lec- 
ture, largement  ouvertes  tous  les  jours,  ceux  qui  pren- 
nent la  peine  d'y  venir  ont  droit  d'y  trouver  ce  qu'ils 
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demandent;  c'est  que  tels  ouvrages  que  l'on  consul- 
terait sur  place  en  deux  séances,  seront  gardés  six  mois 
à  domicile;  que  les  livres  empruntés,  —  les  plus  rares 
et  les  plus  précieux  naturellement,  — sont  souvent  per- 
dus et  toujours  dégradés;  qu'ils  sortent  aisément  et  ren- 
trent avec  peine,  —  quand  ils  rentrent;  en  un  mot  que 
le  prêt  des  livres  est  le  mortel  fléau  de  nos  bibliothè- 
ques publiques,  auquel  on  ne  peut  remédier  qu'en  l'in- 
terdisant à  tous  sans  exception,  sous  peine  de  blesser 
ceux  à  qui  on  le  refuserait  individuellement.  » 

Tout  cela  est  bel  et  bien!  Nous  concevons  qu'on 
réglemente  très  sévèrement  le  prêt  des  livres,  et  qu'il 
ne  soit  fait  qu'à  bon  escient.  Mais  de  là  à  le  supprimer 
tout  à  fait,  il  nous  semble  qu'il  y  a  loin.  Et  puis  faut-il, 
pour  quelques  livres  perdus,  opposer  un  refus  absolu 
«  de  prêt  »  à  de  consciencieux  travailleurs  qu'on  gêne- 
rait singulièrement  sans  doute,  si  l'avis  de  Jules  Cousin 
venait  à  prévaloir!... 

Truffier  poète.  —  On  sait  que  le  spirituel  pen- 
sionnaire de  la  Comédie-Française  ,  —  qui  voudrait 
bien  être  sociétaire,  lui  aussi,  et  qui  le  sera,  —  ne  se 
borne  pas  à  être  un  excellent  comédien,  mais  qu'il  est 
encore  un  poète  très  fin,  et  surtout  d'une  inspiration 
toujours  en  éveil.  Nous  en  citerons  pour  preuve  le 
billet  suivant  adressé  par  Truffier  à  Sarcey  au  moment 
d  e  la  dernière  reprise  du  Légataire  universel,  où  il  rem- 
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plaçait   Coquelin   dans    l'étourdissant    personnage    de 
Crispin. 

Cher  Monsieur  Sarcey, 

Je  joue  Crispin  ce  soir.  Voilà  douze  ans  que  j'attends  ce 
plaisir  rue  Richelieu.  Dire  des  vers!  C'est  pour  cela  que  je 
m'étais  fait  comédien!  C'est  ma  seule  excuse!  J'en  ai  assez 
des  Oui,  M'sieu!  Non,  M'sicu!  et  d'enfiler  des  vestons...  Alors 
mieux  vaut  aller  gagner  dix  fois  mes  appointements  de  la 
Comédie  au  théâtre  de  la  Montansier,  à  l'autre  bout  de  la 
galerie  ! 

Crispin  rachète  tout. 

Et  la  lettre  continue  ainsi,  mais  cette  fois  en  vers  : 

J'ai  froissé  les  faux  cols  et  les  cravates  blanches 

De  ma  docte  famille  en  montant  sur  les  planches  ; 

En  suivant  le  démon  joyeux  et  libéral 

Qui  réserve  à  mes  jours  une  heure  d'idéal. 

Je  puis  au  moins,  les  soirs,  oublier  l'amertume 

Des  matins,  lorsque  inclus  au  sein  du  noir  costume 

Je  ne  regrette  point,  en  vers  extravagants, 

De  n'avoir  pas  dîné  pour  acheter  des  gants  ; 

Quand  ma  langue  en  faveur  des  amoureux  s'affile 

Et  ne  s'exprime  plus  comme  on  cause  à  la  ville. 

D'une  Lisette  rose  agacer  les  appas, 

Se  croire  tout  de  bon  un  esprit  qu'on  n'a  pas, 

C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie! 

Et,  tandis  que  chacun  à  son  astre  se  fie. 

Je  m'unis,  âme  et  corps,  par  un  étroit  lien, 

A  ce  reître  espagnol  autant  qu'italien 

Dont  le  vieil  Hauteroche  au  pays  de  Molière 

Importa  le  premier  la  verve  cavalière. 
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Un  Pape  typographe.  —  Il  vient  de  surgir  aux  mal- 
heureux imprimeurs,  qui  déjà  se  plaignent  si  fort,  du  ra- 
lentissement des  affaires,  un  concurrent  bien  inattendu. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le  G/7  Blas  : 

«  Le  pape  va  devenir  son  propre  éditeur-imprimeur. 
Sa  Sainteté  vient  d'acheter  un  million  et  demi  le  palais 
Mignanelli  pour  le  faire  agencer  en  office  d'éditeur  et 
ateliers  d'imprimerie  pour  ouvrages  religieux.  « 

Espérons  que  le  nouvel  adepte  de  Gutenberg,  qui 
passe  pour  un  homme  de  caractère,  se  montrera  de 
bonne  composition  et  produira  une  impression  ex- 
cellente. 

La  Société  des  Pinsons.  —  Sous  ce  titre  il  vient  de 
se  fonder  dans  les  quartiers  de  Montrouge,  de  l'Obser- 
vatoire, de  Montparnasse,  et  les  quartiers  avoisinants, 
une  société  fort  originale,  ayant  pour  but  : 

De  grouper  les  jeunes  gens  du  même  quartier  et  des 
quartiers  avoisinants  qui  possèdent  quelques  talents  de 
société,  soit  comme  chanteurs,  soit  comme  diseurs,  ou 
qui  sont  tout  simplement  amateurs  de  danse; 

De  leur  permettre  d'utiliser  ces  talents  par  l'organi- 
sation de  soirées  musicales,  comiques  et  dansantes; 

De  faire  des  parties  de  campagne  et  des  excursions 
à  prix  réduits  pendant  la  belle  saison. 

Pour  être  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  : 
1°  Être  gai  de  caractère; 
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2°  Savoir  chanter  la  romance  ou  la  chansonnette  ; 
dire  le  monologue  ;  avoir  un  talent  de  société  quel- 
conque, ou  bien  être  bon  danseur. 

Les  membres  de  la  Société  payent  une  petite  coti- 
sation mensuelle,  qui  varie  de  deux  à  cinq  francs  sui- 
vant le  titre  auquel  ils  en  font  partie. 

Quelques  Imparfaits!  —  Bien  amusante  la  boutade 
satirique  qui  suit  sur  ces  affreux  imparfaits  du  subjonctif 
qui  gâtent  tant  notre  belle  langue  française,  et  qui  sont 
d'une  si  difficile  digestion. 

Oui,  dès  l'instant  que  je  vous  vis, 
Beauté  féroce,  vous  me  plûtes. 
De  l'amour  qu'en  vos  yeux  je  pris 
Sur-le-champ  vous  vous  aperçûtes; 
Mais  de  quel  air  froid  vous  reçûtes 
Tous  les  soins  que  pour  vous  je  pris! 
Combien  de  soupirs  je  rendis! 
De  quelle  cruauté  vous  fûtes, 
Et  quel  profond  dédain  vous  eûtes 
Pour  les  vœux  que  je  vous  offris  ! 
En  vain  je  priai,  je  gémis  : 
Dans  votre  dureté  vous  sûtes 
Mépriser  tout  ce  que  je  fis. 
Même  un  jour  je  vous  écrivis 
Un  billet  tendre  que  vous  lûtes; 
Et  je  ne  sais  comment  vous  pûtes 
De  sang-froid  voir  ce  que  j'y  mis. 
Ah!  fallait-il  que  je  vous  visse, 
Fallait-il  que  vous  me  plussiez, 
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Qu'ingénument  je  vous  le  disse, 
Qu'avec  orgueil  vous  vous  tussiez? 
Fallaic-il  que  je  vous  aimasse, 
Que  vous  me  désespérassiez, 
Et  qu'en  vain  je  m'opiniâtrasse, 
Et  que  je  vous  idolâtrasse 
Pour  que  vous  m'assassinassiez! 


L'habit  fait  le  moine.  —  C'est  ce  proverbe,  contraire 
à  celui  de  la  sagesse  des  nations,  que  Jean  des  Gaules, 
dans  une  de  ses  spirituelles  chroniques  du  National,. 
cherche  à  nous  démontrer.  Suivant  lui,  on  ne  peut  re- 
vêtir un  costume  sans  devenir  immédiatement,  et  comme 
malgré  soi,  l'homme  de  l'emploi.  A  l'appui  de  son  dire 
il  raconte  l'anecdote  suivante  : 

«  J'ai  connu  un  républicain,  sous  l'Empire,  qui  se 
trouvait  impliqué  dans  l'affaire  de  la  machine  infernale 
en  chocolat. 

Il  ne  lui  convenait  pas  d'aller  à  Mazas  faire  quel- 
ques mois  de  prévention,  et,  afin  de  s'évader,  il  s'était 
déguisé  en  sergent  de  ville. 

C'était  un  brave  homme,  paisible,  à  fortes  convic- 
tions, mais  n'ayant  absolument  rien  de  ce  qui  constitue 
un  sauveteur,  ni  même  un  simple  policier. 

Il  était  onze  heures  du  matin,  quand,  en  montant 
le  faubourg  Montmartre,  il  voit  un  rassemblement. 
Sans  réfléchir,  il  y  court,  aperçoit  deux  marchandes 
des  quatre-saisons  qui  se  crêpent  le  chignon,  les  sépare 
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en  un  tour  de  main,  les  menaçant  de  les  mener  au  poste, 
et  disperse  les  badauds  en  leur  criant  le  :  Allons,  allons, 
circulez!  officiel. 

il  était  encore  tout  pâle  de  son  imprudence  et  arriva  t 
au  coin  de  la  rue  Lafayette  en  se  faisant  les  réflexions 
les  plus  judicieuses  sur  sa  bêtise,  lorsque  passe  à  côté 
de  lui,  comme  un  éclair,  un  fiacre  sans  cocher,  dont  le 
cheval  emballé  avait  déjà  renversé  deux  personnes.  Il 
prend  sa  course,  lui  saute  au  mors,  est  traîné  une  cin- 
quantaine de  mètres  et  finit  par  l'arrêter. 

Un  monsieur  ouvre  la  portière,  saute  à  terre,  le  re- 
mercie et  lui  demande  son  nom.  Il  donne  le  premier 
venu,  en  tremblant  comme  une  feuille. 

«  Soyez  tranquille,  lui  dit  le  voyageur,  je  vous  re- 
commanderai personnellement  au  préfet!  Je  suis  M.  La- 
grange,  le  chef  de  la  police  politique.  » 

«  J'en  trem,ble  encore,  ajoutait  le  bonhomme  en  me 
contant  son  aventure.    Il  devait  être  à  ma  recherche. 
J'avais  envie  de  prendre  mes  jambes  à  mon  cou,  mais 
je  me  suis  dit  qu'il  m'arrêterait  comme  j'avais  arrêté  san 
cheval.  » 

L'Esprit  chez  les  Allemands.  —  A  propos  d'un  con- 
cours de  littérature  humoristique  qui  s'est  ouvert  à 
Berlin  pour  le  meilleur  roman,  la  meilleure  nouvelle  et 
le  meilleur  conte,  et  dont  le  programme  est  de  chercher 
un  remède  aux  vices  sociaux  par  le  rire  de  la  pitié  (est-ce 
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assez  outre-Rhin  !),  un  rédacteur  de  VÉvénement  a  rap- 
pelé un  concours  de  nouvelles  à  la  main  qui  a  eu  lieu 
précédemment  à  Munich,  et  dont  voici  les  produits  pri- 
més. 

Premier  prix,  1 5  o  marks  (  1 87  fr.  50): 

«  A.  Crois-tu  possible  ce  que  raconte  mon  ami  N...? 
Il  prétend  que,  par  un  temps  clair,  il  a  aperçu  d'ici  Franc- 
fort-sur-l'Oder  !  —  B.  C'est  impossible!  A  la  distance  où 
nous  sommes,  comment  aurait-il  pu  distinguer  Francfort-sur- 
rOder  de  Francfort-sur-le-Mein?...  » 

Deuxième  prix,  125  marks  : 

Peines  rècompeniccs.  —  Une  dame,  par  crainte  des  voleurs, 
avait  l'habitude  de  toujours  regarder  sous  son  lit  avant  de  se 
coucher.  Un  soir,  elle  découvre  un  homme  qui  s'y  était  fau- 
filé. Et  aussitôt  de  dire  :  «  Vous  voilà  donc  enfin!...  » 

En  voici  encore  deux,  mais  qui,  celles-là,  n'ont  été 
payées  que  10  marks  (pourquoi?)  : 

Une  comparaison  frappante.  —  L'oncle  à  son  neveu,  qui  vient 
d'allumer  un  cigare  :  «  Tu  me  fais  l'effet  du  Vésuve.  Lui 
aussi,  quand  il  veut  cracher,  commence  par  fumer!  » 

Quiproquo.  —  La  marchande  de  tabac  :  Pour  qui  ces  ci- 
gares, mon  petit  ? 

Le  gamin  :  Pour  moi  ! 

La  marchande  :  Allons  donc!  Bien  sûr,  tu  ne  fumes  pas 
encore. 

Le  gamin  :  Non,  seulement  après  la  classe!... 

Voilà  qui  n'est  pas  méchant,  et  qui  est  diablement 
bien  payé. 
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M.  Grévy  amateur  de  café.  —  Un  chroniqueur  du  Na- 
tional nous  raconte  sur  notre  Président  l'anecdote 
suivante  : 

Un  jour  M.  Grévy  chassait  avec  un  de  ses  amis. 
Commençant  à  se  sentir  fatigués,  les  deux  compagnons 
entrent  dans  une  auberge  de  village. 

«  Madame,  dit  M.  Grévy  à  l'hôtelière,  n'auriez-vous 
pas  de  la  chicorée  chez  vous  ? 

—  Si,  Monsieur. 

—  Auriez -vous  la  bonté  de  m'apporter  tout  ce  que 
vous  avez  ?  » 

La   bonne  femme   arrive  avec  cinq  ou  six  paquets, 
qu'elle  pose  devant  les  chasseurs. 
«  Vous  n'en  avez  plus  du  tout  ? 

—  Si,  Madame,  crie  la  servante,  il  y  en  a  encore 
dans  le  paquet  entamé. 

—  Apporte-le  alors  à  Monsieur!  «  lui  répond  sa 
maîtresse. 

La  fille  obéit. 

«  C'est  tout  ce  que  vous  avez  dans  la  maison  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  un  grain  de  plus. 

—  C'est  bien,  répond  M.  Grévy.  Maintenant,  faites- 
nous  deux  tasses  de  café.  » 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Sur  la  plage  de  Dieppe  : 

Une  Anglaise  longue  et  plate  vient  de  prendre  son 
bain  et  passe  devant  un  groupe  de  jeunes  gens. 

«  0  surprise!  murmure  l'un  d'eux...  Regardez  donc 
un  fourreau  qui  sort  de  la  lame  !...  »         (G/7  Blas.) 


Un  Marseillais,  tout  fier  qu'il  ait  neigé  dans  sa  ville 
natale,  dit  à  un  de  nos  boulevardiers  : 

«  L'hiver  dernier,  nous  avons  eu  chez  nous  un  mètre 
de  neige. 

—  En  long?  »  demande  l'autre. 


Honnêteté  villageoise  : 

«  Ma  bonne  femme,   combien    votre   vache   vous 
donne-t-elle  de  lait  ? 

—  Douze  à  quinze  litres  par  jour. 

—  Et  là-dessus  combien  en  vendez-vous  ? 

—  Quarante  tous  les  matins.  » 


Derniers  devoirs. 

«  Allez-vous  à  l'enterrement  de  X...? 

—  Sans  doute  :  par  un  si  beau  temps  1  » 
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Sur  la  plage  : 

«  Tu  vois  ce  grand  maigrichon,  taillé  en  échalas  ? 
Eh  bien,  il  a  mangé  un  million  en  quelques  années. 

—  Tiens,  j'aurais  cru  que  ça  engraissait  plus  que 
cela,  un  million.  »  [Événement.) 

Jacques,  qui  aime  beaucoup  la  viande  saignante,  de- 
mande un  jour,  à  table,  un  morceau  très  cuit.  On  s'en 
étonne,  et  il  répond  : 

«  Il  faut  bien  changer  quelquefois! 
•     —  C'est  bien  masculin!  dit  la  grand'mère. 

—  Non,  c'est  pluriel  »,  répond  Jacques,  qui  étudie 
la  grammaire  depuis  quelque  temps. 


Nos  Parisiennes. 

«  Vraiment,  chère  Madame,  votre  fille  devient  tout  à 
fait  charmante...  Je  suis  sûr  que  déjà  les  épouseurs  ne 
vous  manquent  pas. 

—  Y  pensez-vous,  Monsieur?  Je  suis  bien  trop  jeune 
pour  la  marier.  » 

Le  docteur  B...  est,  pour  ses  malades,  de  la  sévérité 
la  plus  rigoureuse. 

«  Jamais  il  ne  vous  fait  de  concessions?  s'écrie  une 
de  ses  clientes. 

—  Pardon  !  il  en  fait  quelquefois,  mais  alors  ce  sont 
des  concessions  à  perpétuité.  »         (^Voltaire.) 
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Un  jeune  marié  reçoit  les  félicitations  de  ses  parents. 

«  Mon  cher,  lui  dit  un  vieux  farceur  d'oncle,  ta 
femme  est  ravissante.  Je  t'en  souhaite  beaucoup  comme 
celle-là.  »  {Gaulois.) 

Une  belle  petite  est  citée  comme  témoin  en  police 
correctionnelle. 

«  Votre  profession  ?  »  lui  demande  le  président. 

Silence  de  la  jeune  dame. 

«  Votre  profession  ?  répète  le  magistrat. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  le  président,  je  joue  de  ma 
petite  personne.  »  [Cil  Blas.) 

Consultation  botanique  : 

a  Comment  reconnaît-on  si  les  champignons  sont 
vénéneux  ? 

—  C'est  bien  simple  :  on  les  mange,  et  puis...  on 
attend.  » 


PETITE  GAZETTE.  —  Théâtres.  —  Le  chômage 
continue  dans  les  théâtres;  la  chaleur  en  éloigne  le  public  et 
la  Comédie-Française  et  le  théâtre  lyrique  du  Château-d'Eau 
donnent  seuls  la  preuve  qu'il  existe  encore  des  spectacles  à 
Paris.  Rue  de  Richelieu  on  a  repris  le  Mari  à  la  campagne, 
jolie  comédie  de  Bayard  et  de  V/ailly  que  Prudhon,  de 
Féraudy,  Leloir,  et  Mn^^s  Fayolle,  Frémaux,  Kalb  et  Muller 
jouent  très  agréablement.  On  a  repris  également  les  Deux 
Ménages.  Ces  vieilles  comédies,  qui  ont  la  cinquantaine,  n'en 
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sont  pas  moins  amusantes  pour  cela,  et  la  jeune  troupe  du 
Théâtre-Français  s'y  exerce  très  utilement,  en  attendant 
mieux. 

—  A  l'opéra  du  Château-d'Eau  ,  le  vaillant  directeur, 
M.  Milliaud,  a  repris  avec  succès,  le  3  aoiàt,  un  opéra-comique 
de  Th.  Semet,  la  Petite  Fadette,  qui  a  été  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  salle  Favart,  le  1 1  septembre  1869.  Le  livret 
en  est  un  peu  monotone,  mais  la  musique,  encore  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur,  a  beaucoup  plu. 

—  On  vient  de  publier  les  recettes  des  théâtres  pendant  la 
dernière  année  de  leur  exploitation.  Voici,  pour  les  spectacles 
subventionnés,  leur  bilan  en  deux  chiffres  : 

Année  1885. 

Opéra. 

Dépenses 4,620,638 

Recettes 4,374,616 

Déficit 246,022 

Opéra-Comique. 

Dépenses 2,088,909 

Recettes S979'2  57 

Déficit 169,652 

Odéon. 

Recettes 672,045 

Dépenses 630,51 5 

Bénéfice 4ii5  30 

Comédie-Française. 
Les  cinq  premiers  mois  de  1886  seulement. 
Recettes 95^,3 10 

En  1885,  pour  la  même  période,  le  Théâtre-Français  avait 
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encaissé  1,028,8^6  francs,   soit   70,446  francs  de  plus  que 
cette  année,  grâce  au  gros  succès  de  Denise. 

NÉCROLOGIE.  —  2  1  juillet.  Le  plus  grand  peintre  con- 
temporain de  l'Allemagne,  Charles  de  Piloty,  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Munich,  auteur  du  Galilée  au 
cachot,  du  Dernier  Jour  des  Girondins,  de  la  Mort  de  Marie 
Sttiart,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

—  24.  Le  général  de  division  baron  Treuille  de  Beaulieu, 
qui  fut  l'inventeur  des  premiers  canons  rayés. 

—  24.  M.  Abeille,  l'une  des  personnalités  mondaines  les 
plus  connues  de  Paris  et  l'un  des  plus  gros  actionnaires  de  la 
compagnie  de  Suez. 

—  24.  Henry  Duchesne^  journaliste,  ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Sarthe. 

—  24.  La  basse  Emile  Scaria,  l'interprète  le  plus  réputé  des 
œuvres  de  Wagner.  P^ils  d'un  médecin,  il  fit  d'abord  son  droit 
à  Vienne;  mais  bientôt  il  travailla  le  chant,  abandonna  ses 
premières  études  et  débuta  avec  succès  à  Pesth  en  1860,  dans 
le  rôle  de  Saint-Bris  des  Huguenots.  Depuis  cet  éminent 
artiste  a  toujours  eu  de  considérables  succès  à  l'étranger.  Il 
avait  cinquante  ans. 

—  29.  Le  dessinateur  et  graveur  bien  connu  Maxime  La- 
lanne,  auteur  de  fusains  et  d'eaux-fortes  dont  le  succès  dure 
depuis  de  longues  années.  Né  en  1827,  Lalanne  avait  eu  une 
3''  médaille  au  Salon  de  1873  et  la  croix  en  1 87  ^ . 


—  gi  — 

VARIÉTÉS 


DEUX  CONTES  ORIENTAUX 

Abou-Noas,  le  fou  d'Haroun-al-Raschid ,  a  laissé  en 
Orient  quantité  de  légendes,  la  plupart  d'un  naturalisme  outré, 
qui  se  transmettent  pieusement  de  génération  en  génération, 
mais  n'ont  jamais  été,  que  nous  sachions,  publiées.  Le  numéro 
du  15  août  1881  de  la  Gazette  anecdotique  contenait,  nos  lec- 
teurs s'en  souviennent  peut-être,  deux  de  ces  contes,  qui 
étaient  absolument  inédits.  En  voici  deux  autres  qu'un  de  nos 
amis,  consul  de  France  à  Bassorah,  nous  rapporte  de  ce  pays 
légendaire,  et  auxquels  nous  avons  tenté  de  conserver  ce 
cachet  d'humour,  et,  disons  le  mot,  de  goguenardise,  qui  est  un 
des  caractères  du  génie  arabe.  Le  premiier  de  ces  récits  a  ceci 
de  curieux  qu'il  se  retrouve  dans  les  Contes  de  La  Fontaine 
sous  le  titre  de  Le  Villageois  qui  cherche  son  veau,  ainsi  que 
dans  ceux  de  Pogge  et  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
Nous  laissons  à  plus  savant  que  nous  le  soin  de  rechercher 
par  quelles  voies  la  légende  orientale  est  arrivée  à  la  connais- 
sance des  conteurs  français  et  italien. 

I 

Abou-Noas  se  promenait  un  jour  dans  le  jardin  du 
sultan  Haroun-al-Raschid,  les  yeux  rougis  et  la  mine 
basse  :  la  veille  il  avait  perdu  son  âne.  L'animal 
s'étail-il  égaré?  Le  lui  avait-on  dérobé?  C'est  ce  que 
son  infortuné  propriétaire  se  demandait  avec  une 
anxiété  qui  prouvait  bien  en  quelle  estime  il  tenait  son 
fidèle  compagnon.   Abîmé  dans  les   plus  douloureuses 
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réflexions,  maudissant  tout  haut  le  ciel  et  la  terre  de 
son  mauvais  destin,  il  était  arrivé  sans  y  penser  au  bord 
d'une  élégante  pièce  d'eau  qu'ombrageait  un  énorme 
figuier,  quand  une  voix  près  de  lui  l'interpella  vivement 
et  lui  fit  lever  la  tête  :  «  Eh  quoi!  malheureux  Abou- 
Noas,  toi  ici!  Tu  ne  vois  donc  pas  que  tu  es  dans  le 
jardin  réservé  de  Sa  Hautesse,  et  que  si  celle-ci  t'aper- 
cevait, ta  tête  risquerait  fort  d'abandonner  tes  épaules?  » 
L'homme  charitable  qui  l'avertissait  ainsi  était  un  jar- 
dinier du  palais.  «  Tu  as  raison,  et  je  te  remercie,  lui 
répondit  Abou-Noas,  mais  tu  ferais  bien  mieux  encore 
de  me  donner  des  nouvelles  de  mon  âne.  » 

Il  achevait  à  peine  ces  mots  qu'il  vit  le  jardinier  dé- 
taler à  toutes  jambes,  et  lui-même  tout  à  coup  pâlit 
affreusement  :  Haroun-al-Raschid  venait  d'apparaître  au 
bout  d'une  allée  et  s'avançait  précisément  vers  la  pièce 
d'eau  en  compagnie  de  sa  favorite,  qui  était  alors  l'in- 
comparable Schemselnihar.  Cependant  il  ne  perdit  pas 
la  tête,  et,  avisant  le  figuier  dont  les  branches  basses 
descendaient  fort  près  du  sol,  il  y  grimpa  tant  bien  que 
mal  et  put  s'y  cacher  avant  que  le  sultan  l'eût  aperçu. 

Tous  les  jours,  à  cette  même  heure^  Haroun  et  sa 
compagne  venaient  à  l'ombre  de  ce  bel  arbre  se  reposer 
quelques  instants  et  se  livrer  à  leurs  ébats  favoris.  Ils 
prenaient  souvent  les  dés,  et  l'enjeu  était  toujours  pour 
le  sultan  une  faveur  de  sa  maîtresse,  pour  la  favorite  un 
bijou  admiré  la  veille  dans  la  boutique  d'un  marchand. 
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Ils  se  mirent  donc  à  jouer  comme  à  l'ordinaire,  sans 
se  douter  qu'au-dessus  de  leurs  têtes  un  témoin  invisible, 
mais  tremblant  de  tous  ses  membres  de  la  peur  d'être 
découvert,    suivait   tous   leurs    mouvements   d'un   œil 
anxieux.  Ce  jour-là,  le  sort  favorisa  le  sultan,  au  grand 
dépit  de  Schemselnihar  qui  jeta  les  dés  avec  colère  et 
fit  mine  de  pleurer.  «  Console-toi,  lui  dit  alors  Haroun- 
al-Raschid,  aussi  généreux  qu'il  était  juste;   console- 
toi  :  tu  as  grande   envie,   je  le  sais,  de    cette    perle, 
grosse  comme  une  grenade,  que  nous  avons  vue  hier 
chez   Hassan,  le  plus  riche  marchand  de   Bagdad;  tu 
l'auras,  et  dès  aujourd'hui.  Mais  je  n'oublie  pas  aussi 
que  j'ai  gagné,  et  je  n'en  réclame  pas  moins  mon  enjeu. 
Tu  es  belle,  Schemselnihar,  entre  les  plus  belles,  la  per- 
fection de  tes  formes  et  l'éclat  de  tes  attraits  dépassent 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  vive  peut  rêver.  Eh 
bien,  ces  trésors  incomparables,  cet  écrin  merveilleux 
dont   la  moindre  perle  ne  serait  pas   assez  payée  de 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  je  veux  les  contempler  à 
mon  aise  et  les  admirer  longuement  et  ici  même,  dussent 
les  fleurs  de  ce  jardin  unique  au  monde  en  dépérir  sur 
leurs  tiges,  et  les  cygnes  orgueilleux  qui  se  mirent  dans 
cette  eau  paisible  en  crever  de  jalousie.  » 

Schemselnihar  ne  pouvait  se  dérober  à  un  vœu  aussi 
galamment  exprimé.  Debout  devant  le  sultan  ébloui, 
elle  laissa  tomber  un  à  un  les  voiles  qui  flottaient  comme 
une  gaze  légère  autour   de  son  corps  divin,   et  ap- 
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parut  bientôt  dans  tout  l'éclat  de  sa  radieuse  beauté. 
Abou-Noas  était  toujours  dans  son  arbre,  ne  perdant 
pas  une  scène  d'un  spectacle  dont  son  maître  se  croyait 
bien  seul  à  jouir.  C'était  un  heureux  mortel  qu'Abou- 
Noas,  oui  certes,  et  il  eût  béni  le  Ciel  d'une  imprudence 
qui  lui  rapportait  de  si  beaux  profits,  si  la  peur  d'être 
aperçu  et  si  surtout  la  douleur  cuisante  que  lui  causait 
la  perte  de  son  âne  n'avaient  gâté  pour  lui  ces  joies 
toutes  célestes.  Cette  dernière  préoccupation,  qui  le 
croira?  fut  même  si  vive  à  un  moment  donné  qu'elle  lui 
fit  oublier  tout,  même  la  présence  de  la  belle  sultane,  et 
à  un  moment  où  Haroun,  enthousiasmé  et  détaillant  une 
à  une  les  beautés  de  sa  belle  maîtresse,  s'écriait  : 

a  O  ciel!  qu'aperçois-je!  quel  divin  spectacle  m'est 
offert!  je  vois  une  bouche  plus  fraîche  et  plus  appétis- 
sante qu'une  grenade  entr'ouverte,  je  vois  un  cou  dont 
la  blancheur  effacerait  celle  des  marbres  les  plus  purs, 
je  vois...  je  vois...  je  vois...  » 

Il  fut  tout  à  coup  interrompu  par  une  voix  dolente 
qui  descendait  de  l'arbre  et  lui  disait  :  «  Eh!  Seigneur, 
toi  qui  vois  tant  de  choses,  n'aurais-tu  pas  vu  mon 
âne  ?  » 

Le  second  conte  n'est  que  la  suite  du  premier.  Bien  qu'il 
n'ait  rien  d'immoral,  nous  avons  hésité  d'abord  à  le  donner, 
à  cause  de  sa  crudité  tout  orientale.  Nos  lecteurs  nous  par- 
donneront d'avoir  passé  outre  et  se  rappelleront  qu'ils  sont  les 
fils  de  ces  vieux  Gaulois  qui  ne  craignaient  qu'une  chose  au 
monde,  savoir  que  le  ciel  ne  leur  tombât  sur  la  tète. 
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II 


Haroun-al-Raschid,  justement  furieux  contre  le  sa- 
crilège Abou-Noas,  et  désireux  de  venger  sa  chère 
Schemselnihar  de  l'outrage  qui  avait  été  fait  à  ses 
charmes,  ne  voulut  cependant  pas  faire  mettre  son  fou 
à  mort,  mais  il  se  promit  bien  de  le  punir  d'une  façon 
telle  qu'il  lui  ôterait  pour  jamais  l'envie  de  recommencer. 
Il  attendit  que  la  saison  d'hiver,  dont  on  approchait,  fût 
dans  toute  sa  rigueur,  et  un  soir  qu'il  gelait  à  pierre 
fendre  il  fil  venir  devant  lui  Abou-Noas  et  lui  dit  : 

«  Abou-Noas,  l'heure  du  châtiment  a  sonné.  Dé- 
pouille-toi de  tous  tes  vêtements,  mon  garçon,  de  tous, 
tu  entends  bien,  jusqu'au  dernier,  et  dans  cet  état  tu 
passeras  la  nuit  sur  les  terrasses  démon  palais  :  Tair  est 
vif,  mais  pur,  et  ne  pourra  que  te  faire  un  bien  im- 
mense. » 

Abou-Noas  pria,  supplia,  se  jeta  aux  pieds  du  sultan. 
Ce  dernier  fut  inflexible,  et  ne  rentra  dans  ses  appar- 
tements que  lorsqu'il  eut  vu  son  fou  absolument  nu 
arpenter,  en  claquant  des  dents,  les  terrasses  de  son 
palais. 

«  A  demain,  Abou-Noas,  lui  dit-il  en  riant  ;  et  lu  me 
remercieras,  j'en  suis  sûr,  car  la  chaleur  ne  te  vaut 
rien.  »  Le  lendemain  matin,  en  effet,  Haroun,  tout  cou- 
vert de  magnifiques  fourrures,  vint  retrouver  Abou-Noas, 
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qui  se  tenait  accroupi  dans  un  coin,  transi,  à  moitié 
mort.  «  Eh  bien,  l'ami,  comment  vas-tu  ce  matin? 
Quelle  mine  piteuse  tu  fais  là,  mon  garçon!  Regarde- 
moi  donc!  Si  tu  savais  comme  j'ai  chaud,  comme  je 
suis  bien  sous  ces  fourrures;  une  douce  moiteur  court 
dans  tous  mes  membres.  Il  n'y  a  absolument  que  le 
bout  de  mon  nez  qui  ne  participe  pas  à  la  chaleur 
générale. 

—  Ah!  Seigneur,  lui  répondit  Abou-Noas,  ce  n'est 
pas  comme  chez  ton  fidèle  serviteur.  Je  suis  gelé  de 
partout,  moi;  et  il  n'y  a  dans  tout  mon  corps  qu'un  seul 
petit  endroit  qui  ait  un  peu  chaud.  Mais  je  vais  pro- 
poser à  Ta  Hautesse  un  moyen  pour  que  tout,  chez 
nous  deux,  soit  à  l'unisson  :  mets  le  petit  bout  de  ton 
corps  qui  a  froid  dans  le  petit  endroit  de  mon  corps 
qui  a  chaud,  et,  de  la  sorte,  par  cet  échange  de  tempé- 
rature, tout  ton  corps  aura  chaud,  et  tout  le  mien  aura 
froid.  » 

L'histoire  ne   dit  pas   si    Haroun-al-Raschid  goûta 

l'honnête  proposition  d'Abou-Noas.  C'est  un  point  qui 

n'a  jamais  été  éclairci,  et  le  champ  reste  ouvert  à  toutes 

les  suppositions. 

Jean  Sigaux. 


Georges  d'Heylli, 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


1 129.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  La  Chronique  en  voyage.  — 
{Montmirail,  16  août  1886.)  —  Quand  on  parle  de 
Montmirail,  c'est  toujours  et  surtout  le  souvenir  de  la 
célèbre  victoire  remportée  par  Napoléon  sur  les  alliés, 
pendant  la  campagne  de  France  (i  1  février  1814),  que 
rappelle  le  nom  de  cette  petite  ville  du  département  de 
la  Marne.  Du  haut  de  la  ville,  qui  est  bâtie,  ainsi  que  son 
II.  —  1886.  7 
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nom  l'indique,  sur  un  mont  élevé  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  admirable  {mons  mirabilis),  on  aperçoit  la  vallée  et  au 
delà  les  hauteurs  où  eut  lieu  la  bataille.  Triomphe  bril- 
lant, mais,  hélas  !  inutile  dont  une  colonne  placée  sur 
la  colline  à  droite  de  la  vallée  consacre  à  jamais  la 
mémoire.  Non  loin  de  là  est  Vauchamps,  où  Napoléon, 
trois  jours  plus  tard,  infligea  une  défaite  sanglante  aux 
Prussiens  commandés  par  Blùcher. 

Cependant  ce  n'est  pas  seulement  pour  voirie  champ 
de  bataille  illustré  par  la  victoire  de  Napoléon  que  nous 
nous  sommes  arrêté  à  Montmirail.  Pour  nous,  la  petite 
ville  champenoise  offrait  un  autre  genre  de  curiosité  et 
de  souvenir  beaucoup  plus  anciens  encore.  C'est  à 
Montmirail,  en  effet,  qu'est  né,  en  1613,  Jean-François- 
Paul  de  Gondy  qui  devint  le  fameux  cardinal  de  Retz. 
Le  château  où  il  vit  le  jour,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
à  la  famille  de  La  Rochefoucauld,  existe  toujours.  C'est 
une  grande  construction  du  temps  de  Louis  XIII,  aug- 
mentée et  embellie  sous  Louis  XIV,  et  depuis  restaurée, 
mais  qui  cependant  a  conservé  tout  à  fait  son  caractère 
primitif.  Demeure  seigneuriale  et  grandiose,  entourée  d'un 
parc  quasi  royal,  rempli  d'arbres  deux  et  trois  fois  sécu- 
laires, avec  des  échappées  et  des  vues  merveilleuses  sur 
la  campagne  environnante. 

Le  château  appartient  aujourd'hui  à  la  duchesse  douai- 
rière de  La  Rochefoucauld,  dont  le  mari,  colonel  de 
cavalerie,  est  mort  il  y  a  quelques  années.  Elle  a  deux 
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fils,  dont  l'aîné  porte  le  titre  paternel.  En  son  absence, 
et  grâce  à  l'amabilité  du  régisseur,  nous  avons  pu  visiter 
l'intérieur  du  château,  qui  a  également  conservé  le  même 
caractère  d'ancienneté  et  de  vérité  historique.  L'escalier, 
grand  et  vaste,  conduit  à  une  ancienne  salle  des  gardes 
qui  précède  une  salle  de  billard,  laquelle  ouvre  à  la  fois 
sur  le  salon  et  sur  la  salle  à  manger.  C'est  là  que  sont 
placés  les  portraits  de  famille  qui  constituaient  pour  nous 
l'objectif  le  plus  intéressant  de  notre  visite.  Un  grand 
portrait  de  Retz,  en  costume  d'archevêque,  occupe  une 
des  places  d'honneur  de  la  pièce  principale  ;  d'autres 
membres  de  la  famille,  hommes  et  femmes,  lui  servent 
en  quelque  sorte  d'escorte.  Mais  c'est  surtout  par  les 
portraits  du  célèbre  moraliste  La  Rochefoucauld,  le 
membre  le  plus  célèbre  de  l'illustre  famille,  qui  possède 
actuellement  le  château,  que  la  grande  salle  à  manger 
est  intéressante  à  visiter.  On  l'y  trouve  à  tous  les  âges, 
et  sa  tête  fme  et  aristocratique  ressort  admirablement 
comme  en  saillie  sur  le  fond  obscur  des  toiles  qui  cou- 
vrent tous  les  panneaux  de  la  pièce.  Son  souvenir  est 
partout  présent  et  vivant,  tant  il  y  a  de  lueur  admirable 
dans  ses  yeux  encore  pétillants,  malgré  l'ancienneté  de 
la  peinture,  d'intelligence  et  d'esprit. 

Le  salon  est  une  pièce  immense  et  magnifique,  mais 
son  principal  mérite  consiste  dans  la  vue  incomparable 
qui  s'étend  de  ses  quatre  fenêtres  sur  toute  la  campagne. 
Sur  une  table  de  ce  confortable  salon,  orné  dans  le  goût 
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moderne,  nous  remarquons  un  boulet  de  canon  ramassé 
sur  le  champ  de  bataille  de  Montmirail,  ainsi  que  le 
constate  l'inscription  gravée  sur  le  socle  de  marbre  qui 
lui  sert  de  support.  Sur  le  piano,  à  côté  d'un  volume 
des  œuvres  de  Beethoven,  une  partition  du  Petit  Duc, 
double  témoignage  d'un  goût  musical  raffmé  et  éclec- 
tique. 

En  quittant  le  château,  nous  allons  à  la  mairie.  Nous 
désirions  savoir  s'il  y  existait  une  trace  quelconque  de  la 
naissance  de  Retz  dont,  à  notre  grand  étonnement,  nous 
n'avions  trouvé,  au  château  où  il  reçut  la  naissance,  qu'un 
portrait  assez  médiocre  comme  seul  souvenir.  Le  se- 
crétaire-archiviste de  la  mairie  se  prêta  assez  volontiers 
à  nos  recherches  et  nous  montra  sur  ses  registres  d'état 
civil,  dont  le  plus  ancien  date  du  XV^  siècle,  l'original 
même  de  l'acte  de  baptême  du  cardinal,  tenant  alors  lieu 
d'acte  de  naissance'.  Notre  ami  Chantelauze,  qui  nous 
accompagnait  dans  cette  excursion  à  Montmirail,  et  qui 
est  chargé  de  la  publication  des  œuvres  de  Retz  dans  la 
collection  des  grands  écrivains   édités  par    Hachette, 
prit  incontinent  copie  de  cette  précieuse  pièce,  dont  il 

I.  Voici  ce  curieux  et  rare  document  textuellement  reproduit  : 

Extrait  du  Registre  des  naissances  de  la  ville  de  Montmirail 
pour  l'année  1613. 

Le  vingtième  jour  de  septembre  mil  six  cent  treize  fut  baptisé 
Françoys-Paul,  fils  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Mcssire 
Philippe   Amanuel  de   Gondy,   lieutenant   pour    le  roy  ès-mères  de 
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doit  même  nous  donner  la  reproduction  autographique 
dans  sa  notice  sur  le  cardinal. 

Avant  ou  après  ces  deux  intéressantes  visites,  allez 
déjeuner  à  l'hôtel  du  Vert  Galant,  surnom  historique  qu'on 
pourrait  également  appliquer  à  Retz  bien  qu'il  appar- 
tienne en  réalité  à  Henri  IV.  Le  propriétaire  de  l'hôte! 
n'ayant  pu  nous  faire  connaître  l'origine  exacte  de  son 
enseigne,  qui  remonte  à  une  époque  antérieure  à  sa 
prise  de  possession,  nous  en  avons  conclu  que  nous 
venions  de  découvrir,  nous  aussi,  une  nouvelle  erreur 
historique!...  Ce  qui  n'a  pas  nui  d'ailleurs  à  Texcellence 
d'un  copieux  déjeuner. 

—  [Saint- Valéry  en  Caux,  ii  août.)  —  Tout  le 
monde  connaît  cette  délicieuse  station  balnéaire  oià  nous 
sommes  venus  en  quittant  la  Champagne.  C'est  un  petit 
port  très  animé  par  l'arrivée  continuelle  de  bateaux  de 


levant  et  ponant,  général  des  galères  de  France,  comte  de  Joigny, 
seigneur  et  baron  de  cette  ville  de  Monimirail,  etc.,  et  de  très  ho- 
norée dame  Madame  Françoise-Margueritie  de  Silly;  sa  femme.  Le 
parin,  révérend  père  en  Dieu,  Messire  Françoys  de  Gondy,  doyen 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  abbé  de  Saint-Aulbin  d'Angers,  la  ma- 
lenne  Madame  Marie  de  Balham,  dame  de  Reperreaux  et  de  Tige- 
court. 

Signé  :  Jean-Fkanço's  de  Gondy,  doyen  de  Paris; 
M'c  Baleham;  Delaistre,  pf. 

Pour  extrait  conforme. 
Montmirail,  20  août  1886. 

Le  Maire, 

Ch.  Huet. 
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pêche  ou  de  bateaux  marchands  et  qui  a,  pour  le  tou- 
riste, l'admirable  avantage  d'une  campagne  merveilleuse 
et  touffue  aux  portes  mêmes  de  la  ville.  Qui  ne  connaît, 
entre  autres,  l'adorable  parc  d'Etennemarre  que  son 
propriétaire,  M.  Savoye,le  conseiller  général  de  l'endroit, 
met  si  généreusement  à  la  disposition  des  baigneurs  ? 

Saint-Valery  possède  un  casino  comme  toute  station 
balnéaire  qui  se  respecte.  L'an   dernier,   c'est   Artus, 
l'ancien  chef  d'orchestre  de  l'Ambigu,  qui  en  avait  la 
direction.  Mais  le  brave  Artus,  excellent  homme,  artiste, 
causeur  aimable,  avait  vieilli  ;  on  ne  le  trouvait  plus  assez 
moderne,  et  les  jolies  baigneuses  lui  reprochaient  de  ne 
pas  donner  au  casino  une  allure  suffisamment  attractive, 
brillante  et  mondaine.   La  municipalité  a  donc  sacrifié 
Artus,  et  elle  a  confié  cette  année  les  destinées  du  casino 
à  Raoul  Donval,  le  mari  même  de  Thérésa.  Donval,  qui 
dirige  l'Alcazar  du  faubourg  Poissonnière  à  Paris,  est  un 
administrateur  de  premier  ordre.  En  quelques  semaines 
il  a  remis  le  casino  à  neuf  et  lui  a  donné  un  cachet 
réel  de   confortable    et   même  d'élégance.    Les  vieux 
habitués  de  Saint-Valery  ne  s'y  reconnaissent  plus  1  II 
en  est  même  qui  protestent;  on  leur  a  changé  leur  Saint- 
Valery. 

Avec  lui  Donval  a  amené  sa  femme,  cette  extraordinaire 
Thérésa,  qui  chante  depuis  plus  de  vingt  ans  sans  jamais 
avoir  lassé  d'elle  le  public  toujours  prêt  à  l'applaudir.  Ici, 
dans  un  concert  au  profit  des  familles  des  marins,  elle  a 
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chanté  cinq  morceaux  et  a  obtenu  un  de  ces  succès 
étonnants  dont  Saint-Valery  se  souviendra  longtemps. 
Ce  concert  des  marins,  qui  donne  environ  2,000  francs 
chaque  année,  a  produit  cette  fois,  grâce  à  l'enchante- 
resse, plus  de  4,000  francs  pour  cette  œuvre  éminem- 
ment charitable  et  intér^'^sante. 

Thérésa  mène  ici  une  vie  tranquille  et  simple.  Elle 
habite  une  petite  maison  toute  modeste  et  ne  fait  aucun 
tapage.  Elle  semble  administrer  son  ménage  comme 
son  mari  administre  le  casino,  avec  habileté  et  compé- 
tence. Ce  serait,  certes,  une  excellente  mère  de  famille, 
si  elle  avait  des  enfants.  Son  mari  est  un  beau  et  solide 
garçon  que  nous  avons  jadis  connu  comédien  à  l'Athé- 
née, dans  la  cave  où  jouait  Montrouge.  H  a  dans  les 
trente-quatre  ans,  et  se  nomme  Guilloreau.  Il  s'est  fabri- 
qué un  nom  de  théâtre  avec  le  nom  même  de  sa  femme, 
qui,  comme  chacun  sait,  se  nomme  Emma  Valladon; 
Donval  n'est  qu'un  anagramme.  Quant  à  l'âge  de 
Thérésa,  ne  me  le  demandez  pas;  l'âge  d'une  femme  est 
sacré  même  pour  un  sapeur, puisqu'il  s'agit  de  Thérésa! 
mais  bien  sûr  que  le  soir  où  elle  a  chanté  ici  pour  les 
braves  familles  des  marins,  Thérésa,  le  visage  tout  illu- 
miné de  la  joie  de  son  triomphe,  est  apparue  à  tous 
comme  rajeunie  et  embellie.  Ce  qui  prouve  que  le  plai- 
sir de  la  charité,  et  aussi  du  succès,  est  une  eau  de  Jou- 
vence qui  vaut  beaucoup  de  celles  qu'on  nous  prône  dans 
les  journaux,  et  qui  n'ont  jamais  rajeuni  personne. 
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L'ÉvÊQUE  DE  Metz.  —  Mgr  Dupont  des  Loges, 
évêque  de  Metz,  et  le  dernier  évêque  français  de  cette 
ville,  est  mort  le  i8  août,  à  Page  de  82  ans.  C'est  une 
grande  perte  pour  le  diocèse  de  Metz,  mais  c'est  surtout 
au  point  de  vue  des  intérêts  français  en  Lorraine  que 
la  mort  de  ce  prélat  d'un  si  haut  et  si  inviolable  patrio- 
tisme est  considérablement  regrettable.  L'Évêque  de 
Metz,  qui  occupait  son  siège  épiscopal depuis  1843,  non 
seulement  n'avait  jamais  voulu  se  laisser  germaniser, 
mais  il  avait  même  opposé  aux  nombreuses  tentatives 
faites  par  le  gouvernement  allemand  pour  l'attirer  à  lui, 
au  moins  dans  les  apparences,  les  refus  les  plus  catégo- 
riques et  les  plus  absolus.  Il  était  resté  Français  de  cœur 
et  d'âme,  et  la  dignité  de  sa  fière  attitude  lui  attira  même 
les  respects  de  nos  vainqueurs. 

En  1882  le  statthalter  d'Alsace-Lorraine,  le  Maréchal 
de  Manteuffel  lui  ayant  offert,  au  nom  de  l'Empereur 
d'Allemagne,  l'ordre  de  la  couronne  de  fer,  reçut  aussi- 
tôt du  prélat  la  réponse  suivante  : 

Metz,  16  décembre  1882. 
Monsieur  le  Maréchal, 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  Votre  Excellence  m'informe 
que  S.  M.  l'Empereur  me  confère  un  de  ses  ordres,  pour  re- 
connaître le  soin  que  j'ai  pris  de  procurer  aux  catholiques 
allemands  résidant  à  Metz  de  nouvelles  facilités  pour  remplir 
leurs  devoirs  religieux. 

Je  suis  touché  du  haut  intérêt  que   le  souverain  daigne 
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prendre  aux  efforts  que  nous  faisons,  mon  clergé  et  moi,  au 
milieu  de  graves  difficultés ,  pour  venir  en  aide  à  un  grand 
nombre  d'âmes  dont  la  direction  spirituelle  nous  est  confiée. 

Cependant,  Monsieur  le  Maréchal,  la  distinction  que  vous 
m'annoncez  me  surprend  autant  qu'elle  me  confond.  Dans  les 
mesures  récentes  que  j'ai  cru  devoir  adopter  après  de  mîires 
et  sérieuses  réflexions,  je  n'ai  eu  d'autre  mérite  que  celui  de 
satisfaire  à  l'obligation  que  m'impose  ma  conscience  d'évêque 
envers  près  de  dix  mille  catholiques  que  les  circonstances  ont 
amenés  à  Metz,  et  qui  ignorent  plus  ou  moins  complètement 
la  langue  française,  la  seule  parlée  par  l'ancienne  population 
messine. 

Votre  Excellence  me  permettra  d'ajouter  l'expression  d'un 
regret. 

Pendant  près  de  trente  ans  que  |'ai  eu  l'honneur  d'appar- 
tenir à  i'épiscopat  français,  plus  d'une  fois  le  gouvernement  me 
fit  pressentir  au  sujet  d'une  semblable  distinction,  qu'il  sem- 
blait désireux  de  me  conférer,  et  chaque  fois  il  voulut  bien 
renoncer  à  son  projet  par  égard  pour  ma  résolution  de  me 
tenir  à  l'écart  de  toute  préoccupation  politique  et  de  me  ren- 
fermer rigoureusement  dans  mes  devoirs  d'évêque.  En  cela,  je 
croyais  devoir  donner  à  mon  clergé  un  exemple  salutaire. 

Si  vous  m'aviez  confié  d'avance  les  intentions  trop  bien- 
veillantes de  l'Empereur  à  mon  égard,  je  vous  aurais  prié. 
Monsieur  le  Maréchal,  de  plaider  auprès  de  Sa  Majesté  la 
même  cause,  que  me  rendaient  doublement  chère  et  la  fidélité 
à  mon  passé  et  la  religion  des  souvenirs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maréchal,  l'hommage  de  ma 
haute  considération. 

f  Paul, 

Évêque  de  Metz. 

Les  Allemands  avaient  pourvu  par  avance  au  rempla- 
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cernent  de  Mgr  Dupont  des  Loges  en  lui  donnant,  dès 
1 88 1 ,  un  coadjuteur  avec  future  succession,  l'abbé  Fleck. 
Le  nouvel  évêque  de  Metz,  bien  qu'il  soit  né  Français 
(à  Niederbronn,  en  1824),  a  accepté  plus  facilement  que 
son  vénérable  et  regretté  prédécesseur  les  faits  accom- 
plis et  leurs  conséquences.  On  peut  dire  aujourd'hui  que 
l'Allemagne  vient  de  prendre  possession  du  dernier  poste 
officiel  encore  occupé  chez  elle  par  un  Français  en  dépit 
de  l'annexion. 

Théâtres.  —  L''Opéra  populaire  du  Château-d'Eau, 
qui  fermera  définitivement  ses  portes  le  5 1  de  ce  mois, 
pour  rendre  au  drame  la  scène  qu'il  n'exploitait  que 
momentanément,  nous  a  donné  un  dernier  spectacle 
composé  de  trois  petites  pièces  dont  deux  nouveautés, 

La  première,  Torqiiemada,  opéra-comique  en  un  acte, 
a  assez  bruyamment  chuté,  à  ce  point  que  les  auteurs 
n'ont  pas  cru  devoir  se  faire  nommer.  Le  parolier  se 
nomme  Desnar  et  le  musicien  Porcher,  ce  dernier  fils  de 
Mme  Porcher  qui  a  l'entreprise  des  billets  d'auteur  à 
prix  réduits. 

La  seconde  pièce,  la  Servante  de  Ramponneau,  opéra- 
comique  en  deux  actes  de  M.  Rodembourg,  musique  de 
M.  Carman,  ancien  officier  de  l'armée  belge,  n'a  guère 
reçu  meilleur  accueil,  bien  que  l'interprétation,  avec 
M™eNoelly  et  M.  Bonijoly,  en  ait  été  assez  satisfaisante. 

La  soirée  a  fini,  et  s'est  relevée,  avec  la  reprise  de  la 


—   107  — 

Poupée  de  Nuremberg,  l'amusant  petit  acte  d'Ad.  Adam, 
où  M"e  R.  Franchino  a  fait  preuve  d'une  certaine  vir- 
tuosité. 

—  A  l'Opéra,  le  1 1  août,  nous  avons  eu  une  reprise 
de  la  Favorite,  avec  trois  nouveaux  artistes  dans  les 
principaux  rôles,  M.  Muratet  dans  le  rôle  de  Fernand, 
M.  Martapoura  dans  celui  du  Roi  et  IVl"e  Figuet  dans 
Léonor.  Muratet,  qui  vient  de  lOpéra-Comique,  est  un 
beau  cavalier  dont  la  voix  a  du  charme,  mais  peu  de 
force;  Martapoura  a  une  fort  belle  voix  dont  il  se  sert 
très  habilement.  Quant  à  M'ie  Figuet,  elle  a  eu  quelques 
beaux  moments,  mais  le  rôlea  semblé  un  peu  lourd  pour 
son  jeune  talent. 

—  Signalons  un  changement  important  survenu  dans 
la  direction  et  Padministration  du  théâtre  municipal  des 
Nations  que  M.  Ballande  abandonne  définitivement. 
Désormais  ce  théâtre  sera  exploité  par  une  association 
d'artistes,  sous  la  direction  d'un  comité  administratif 
composé  de  MM,  Taillade,  Lacressonnière,  Villeray, 
Esquier,  et  M'^e  iviane-Laurent,  c'est-à-dire  tout  le  grand 
état-major  des  -artistes  du  drame.  Il  y  aura  seulement 
onze  sociétaires  qui  se  partageront  25  p.  100  des  béné- 
fices, mais  dont  le  traitement  annuel  ne  pourra  dépasser 
12,000  francs;  25  p.  100  seront  affectés  aux  pension- 
naires dont  le  nombre  n'est  pas  limité,  et  même  somme 
au  capital  et  au  fonds  de  réserve.  On  ne  jouera  que  le 
drame  ou  la  grande  comédie,  et  rarement  le  vaudeville. 
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A  ce  propos,  rappelons  que  le  théâtre  où  va  tenter  de 
s'acclimater  cette  association  dramatique,  un  peu  calquée 
sur  celle  de  la  Comédie-Française,  a  été  inauguré  le 
30  octobre  1862,  et  que  sa  construction  primitive  a 
coûté  plus  de  3  millions.  L'architecte  était  M.  Davioud. 
Il  fut  brûlé  en  partie  pendant  la  Commune,  en  1 87 1 ,  et 
il  fallut  dépenser  650,000  francs  pour  le  restaurer.  Il  a 
porté  successivement  les  titres  de  Théâtre- Lyrique, 
Théâtre-Lyrique-Historique,  Théâtre- Italien,  et  enfin 
théâtre  des  Nations.  Comme  théâtre  lyrique  il  a  eu  pour 
directeurs  MM.  Carvalho  et  Pasdeloup  ;  comme  théâtre 
de  drame,  MM.  Castellano,  Gustave  Bertrand  et  Ballande, 
et  comme  théâtre  italien,  MM.  Corti  et  Maurel, 

—  Nous  avons  parlé,  dans  notre  dernier  numéro,  des 
grands  triomphes  remportés  par  Sarah  Bernhardt  en 
Amérique.  En  voici  un  dernier  écho.  Lors  de  la  repré- 
sentation d'adieux  qu'elle  a  donnée  à  Rio-de-Janeiro, 
l'Empereur  a  fait  appeler  la  tragédienne  dans  sa  loge  et 
lui  a  remis  un  bracelet  enrichi  de  diamants.  Elle  a  reçu 
en  outre  des  abonnés  et  autres  spectateurs  enthousiastes 
des  présents  dont  voici  la  nomenclature  : 

Un  dauphin  d'or  et  de  brillants,  par  les  abonnés  du 
théâtre  ;  une  tasse  et  soucoupe  d'or  et  d'argent -,  un  al- 
bum de  photographies  :  vues  de  Rio-de-Janeiro;  un  al- 
bum signé  par  tous  les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit 
de  San  Paulo;  un  exemplaire  du  périodique  littéraire 
a  Semana, \mpùmé  sur  soie;  un  service  d'or  (déjeuner); 


lOQ    

un  éventail  avec  un  oiseau  portant  dans  son  bec  un 
brillant;  une  épingle  en  rubis;  un  objet  d'art  antique  ; 
une  peinture  à  l'huile  de  Toudouze  ;  une  collection 
d'oiseaux  et  d'insectes  rares;  une  couronne;  une  palme 
artistique  et  une  foule  de  bouquets  dont  les  plus  remar- 
quables avaient  été  apportés  de  San  Paulo,  par  cent  étu- 
diants envoyés  par  leurs  condisciples  pour  assister  aux 
adieux  de  Sarah  Bernhardt. 

Il  paraît  que  le  dernier  soir  de  Théodora,  Sarah  a  été 
rappelée  plus  as  deux  cents  fois,  et  qu'au  septième  tableau 
elle  était  tellement  surmenée  par  l'excès  même  de  son 
triomphe  qu'elle  a  failli  ne  pouvoir  achever  son  rôle. 

Enfin  voici  le  bilan  de  cette  partie  de  sa  grande  tour- 
née dramatique  en  Amérique  : 

Elle  a  joué  25  fois,  et  on  a  fait  320,000  francs  de 
recettes.  Les  frais  ayant  été  de  90,000  francs,  il  est  resté 
1 30,000  francs  pour  la  direction  et  100,000  francs  pour 
Sarah.  Eilerecevait  2^500  francspar  soirée,  plus  2^-  p.  100 
sur  la  recette  quand  elle  dépassait  10,000  francs.  Enfin 
tous  ses  frais  d'hôtel  étaient  à  la  charge  de  la  direction. 

Varia.  —  Les  Chênes  géants.  —  La  mode  se  met 
dans  tout,  même  dans  l'archéologie.  Il  y  a  quelque  temps, 
on  découvrait  dans  le  lit  du  Rhône  un  chêne  préhisto- 
rique, du  poids  de  55,000  kilos,  qu'un  bateau  spécial,  le 
Drysphore,  amena  à  Paris,  où  il  fait  maintenant  chaque 
jour  les  délices  des  visiteurs.  A  peine  ce  géant  des  fo- 
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rets  antédiluviennes  a-t-il  pris  possession  de  la  curio- 
sité publique  qu'on  nous  signale  la  découverte,  dans  le 
lit  du  Cher,  d'un  énorme  bateau  que  le  conservateur  du 
musée  de  Bourges  déclare  appartenir  à  l'époque  gau- 
loise. Le  bois  est  dans  un  parfait  état  de  conservation, 
malgré  un  séjour  de  plus  de  deux  mille  ans  dans  l'eau 
et  le  sable. 

C'est  maintenant  le  tour  de  la  Seine,  qui  ne  voudra 
pas  rester  en  arrière,  et  tiendra  à  avoir,  elle  aussi,  son 
chêne  préhistorique  ou  son  bateau  gaulois.  En  tout  cas, 
voilà  une  nouvelle  branche  pour  l'industrie  des  fabri- 
cants d'antiquités. 

Les  Bas  de  la  reine.  —  C'est  sous  ce  titre  que  le 
Siècle  nous  donne  le  joli  conte  que  voici  : 

La  reine  Marguerite  d'Italie  avait  chargé  une  fillette 
à  laquelle  elle  s'était  intéressée  de  lui  tricoter  une  paire 
de  bas  pour  sa  fête.  Au  jour  dit,  les  bas  étaient  faits  et 
remis  à  la  reine,  accompagnés  de  quelques  lignes  de 
circonstance.  La  reine  récompensa  l'enfant  en  lui  en- 
voyant une  paire  de  bas,  dont  l'un  était  rempli  de  bon- 
bons, l'autre  de  pièces  d'or;  un  billet  était  joint  à  l'en- 
voi. «  Chère  enfant,  écris-moi  quel  bas  t'a  fait  le  plus 
plaisir.  »  Le  même  jour,  la  reine  recevait  la  réponse  : 
«  Chère  Madame  la  reine,  à  cause  des  bas,  j'ai  eu  bien 
du  chagrin  :  mon  père  m'a  pris  celui  des  pièces  d'or, 
mon  frère  celui  des  bonbons.  » 


—  1 1 1  — 

Une  Affiche  normande.  — On  lit  ce  qui  suit  dans  l'église 
de  Dives  (Calvados)  : 

DÉFENSE   EXPRESSE 

D'introduire  dans  l'église  aucuns  paniers,  paquets  ou  ani- 
maux, d'31  circuler  pendant  un  exercice  religieux  quelconque, 
d'y  tenir  en  aucun  temps  des  con\^ersations  ou  d'y  parler  de 
manière  à  troubler  le  moins  du  monde  les  personnes  qui  prient, 
d'y  stationner  le  dos  tourné  aux  lieux  où  se  font  les  exer- 
cices, d'y  indiquer  les  objets  religieux  ou  autres  avec  la  canne, 
le  bâton,  le  parapluie,  etc.;  dy  répandre  aucune  fumée  de 
tabac,  de  détériorer  aucune  partie  de  l'édifice  ou  du  mobilier, 
d'entrer  dans  les  lieux  fermés  et  de  monter  aux  parties  hautes 
du  monument  sans  y  être  accompagné  par  les  officiers  de 
l'église,  ce  qui  n'aura  jamais  lieu  pendant  un  exercice  quel- 
conque, ni  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil. 

Cet  avis,  dans  lequel  on  a  prévu  tant  de  choses,  est 
écrit  d'une  main  ferme  et  collé  avec  soin  sur  un  pilier. 

Le  «  Canon  »  d'Avicennc.  —  L'autre  jour,  nous  dit  la 
Liberté,  un  habitué  demande,  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, le  Canon  d'Avicenne.  L'employé  envoie  la  note 
avec  mention  de  chercher  Vo\i\ra°e  k  Balistique ,  croyant 
qu'il  s'agissait  d'un  ouvrage  militaire.  Après  une  heure 
de  recherches,  on  dit  au  client  que  la  Bibliothèque  ne 
possédait  pas  un  seul  exemplaire  de  cette  œuvre  sur 
Parme  de  l'artillerie. 

Le  demandeur  expliqua  alors  qu'il  s'agissait  d'un  livre 
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de  médecine,  Avicenne  n'ayant  jamais  été  artilleur,  mais 
seulement  médecin. 

«  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  tuer  ses  semblables  !  » 
fit  en  souriant  un  bibliothécaire. 

Le  Bonapartisme  de  la  violette.  —  On  s'est  souvent 
demandé  comment  la  violette  était  devenue  l'emblème 
du  parti  bonapartiste.  Voici  le  récit  que  le  Temps  a 
trouvé  à  ce  sujet  dans  une  brochure  qui  parut  en  i8i  5 
sous  ce  titre  ;  Défense  du  peuple  français  contre  ses  accu- 
sateurs, tant  français  qu'étrangers,  appuyée  de  pièces 
extraites  de  la  correspondance  de  l' ex-monarque,  suivie 
de  l'anecdote  qui  fit  de  la  violette  un  signe  de  ralliement, 
par  l'auteur  du  Précis  historique  sur  Napoléon. 

«  Trois  jours  avant  son  départ  pour  l'île  d'Elbe, 
Buonaparte,  accompagné  du  duc  de  Bassano  et  du  géné- 
ral Bertrand,  se  promenait  dans  le  jardin  de  Fontaine- 
bleau ;  le  prince  était  encore  incertain  s'il  devait  paisi- 
blement se  rendre  dans  son  exil.  Le  duc  de  Bassano 
lui  prouvait  qu'il  n'était  plus  temps  de  reculer.  Vivement 
affecté  des  objections  de  son  secrétaire,  Napoléon  mar- 
chait toujours  et  ne  sonnait  mot  :  il  n'avait  rien  à  répon- 
dre; il  cherchait,  au  contraire,  quelque  distraction  à 
l'embarras  qu'il  éprouvait. 

Il  voit  à  côté  de  lui  un  joli  enfant  de  trois  à  quatre 
ans,  qui  cueillait  des  violettes  dont  il  avait  déjà  fait  un 
petit  bouquet.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  prince,  veux-tu  me 
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donner  ton  bouquet?  —  Sire,  je  le  veux  bien  »,  répon- 
dit le  jeune  garçon,  en  le  lui  présentant  avec  une  grâce 
infinie.  Buonaparte  reçut  le  bouquet,  embrassa  l'enfant, 
qu'il  reconnut  pour  être  celui  d'un  des  employés  du 
château ,  et  continua  sa  promenade.  Après  quelques 
minutes  de  silence  :  «  Eh  bien  !  Messieurs,  dit-il  à  ses 
courtisans,  que  pensez-vous  de  cet  enfant  ? 

«  Le  hasard  de  cette  rencontre  est,  selon  moi,  un  avis 
secret  d'imiter  celte  fleur  de  modeste  apparence  ;  oui, 
Messieurs,  désormais  des  violettes  seront  l'emblème  de 
mes  désirs.  —  Sire,  lui  répondit  Bertrand,  j'aime  à 
croire,  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté,  que  ce  senti- 
ment ne  durera  pas  plus  que  la  fleur  qui  l'a  fait  naître.  » 
Le  prince  n'écouta  rien  et  rentra  chez  lui. 

Le  lendemain,  on  le  vit  se  promener  dans  le  jardin 
avec  un  petit  bouquet  de  violettes  à  la  boutonnière, 
quelquefois  à  la  main.  Arrivé  près  d'une  plate-bande,  il 
se  mit  à  cueillir  de  ces  fleurs;  elles  étaient  assez  rares 
en  cet  endroit;  le  nommé  Choudieu,  grenadier  de  sa 
garde,  alors  en  sentinelle,  lui  dit  :  «  Sire,  dans  un  an 
vous  en  cueillerez  plus  à  votre  aise,  elles  seront  plus 
toufi"ues.» 

Buonaparte,  extrêmement  étonné,  le  regarde.  «  Tu 
crois  donc  que  dans  un  an  je  serai  ici  ?  —  Peut-être  plus 
tôt,  au  moins  nous  l'espérons.  —  Soldat,  tu  ne  sais  donc 
pas  que  je  pars  après-demain  pour  l'île  d'Elbe  ?  —  Votre 
Majesté  va  laisser  passer   l'orage.   —  Tes  camarades 
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pensent-ils  comme  toi  ?  —  Presque  tous.  —  Qu'ils  le 
pensent  et  ne  le  disent  pas.  Après  ta  faction,  va  trouver 
Bertrand,  il  te  remettra  vingt  napoléons;  mais  garde  le 
secret.  » 

Choudieu,  rentré  au  corps  de  garde,  fit  observer  à 
ses  camarades  que  depuis  deux  jours  l'empereur  se  pro- 
menait avec  un  bouquet  de  violettes  à  la  main.  «  Eh 
bien,  maintenant,  il  faudra  tous  le  nommer,  entre  nous, 
le  père  La  Violette.  »  En  effet,  depuis  ce  jour,  toutes  les 
troupes,  dans  Pintimité  des  chambrées,  ne  désignèrent 
plus  Napoléon  que  sous  le  nom  du  père  La  Violette. 

Ce  secret  perça  insensiblement  dans  le  public,  et, 
dans  la  saison  des  violettes,  les  partisans  de  l'ex-monar- 
que  portèrent  tous  cette  fleur  ou  à  la  boutonnière  ou  à 
la  bouche;  ce  fut  à  cette  marque  qu'ils  se  reconnurent.  » 

Le  Canal  de  Panama.  —  On  a  employé  tous  les 
moyens,  même  le  mensonge  et  la  calomnie,  pour  battre 
en  brèche  la  belle  entreprise  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  due  à  la  patriotique  initiative  de  M.  de 
Lesseps.  Mais  le  magnifique  résultat  de  la  nouvelle 
souscription  qu'il  a  tout  récemment  ouverte  a  victo- 
rieusement répondu  à  toutes  les  attaques,  plus  ou 
moins  injustes  ou  déloyales,  qu'on  avait  dirigées  contre 
lui. 

De  nombreux  comités  anglo-américains  avaient  été 
organisés  dans  le  but  unique  de  combattre  l'entreprise, 
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et  voici  la  curieuse  résolution  très  sérieusement  votée 
par  l'un  d'eux  dans  sa  dernière  séance  : 

Considérant  que  le  gulf-stream,  à  sa  sortie  du  golfe  du 
Mexique,  traverse  l'Atlantique  et  vient  fertiliser  la  côte 
d'Angleterre,  laquelle,  privée  de  cette  chaleur  vivifiante,  se 
couvrirait  promptement  de  glaces,  et  deviendrait  un  terri- 
toire aussi  aride,  aussi  désolé  que  la  terre  du  Labrador; 

Considérant  que  le  courant  chaud,  créé  par  Dieu  dans  sa 
suprême  bonté,  a  pour  unique  barrière  dans  le  golfe  le  faible 
relief  de  l'isthme,  sans  lequel  il  se  détournerait  dans  le  Paci- 
fique ; 

Considérant  qu'un  canal  navigable  creusé  à  Panama  dé- 
truirait cette  barrière  providentielle  et  violerait  la  volonté  du 
ciel  ; 

Il  est  résolu  que  nous  protestons  contre  le  projet  perfide 
d'installer  un  canal  ayant  pour  résultat  de  ruiner  un  pays  de 
langue  anglaise  et  de  foi  protestante  ; 

Résolu  que  nous  nous  élèverons  avec  indignation  contre 
ce  moyen  infernal,  inventé  par  la  malignité  jalouse  et  envieuse 
des  Français  pour  ruiner  le  commerce  d'une  rivale  sécu- 
laire. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  M.  Thomp- 
son ,  l'auteur  de  cette  proposition  désintéressée,  est 
propriétaire  de  vastes  territoires  qui  auraient  pris  une 
immense  valeur  si  un  autre  tracé  que  celui  de  M.  de 
Lesseps  était  venu  les  traverser. 
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LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

Un  Anglais  arrive  dans  un   hôtel  et    demande    au 
garçon  : 

«  Do  youspeak  english?... 

—  Si  je  parle  anglais?  fait  le  garçon,  non,  mais  il  y 
a  un  sommelier  qui  comprend  l'espagnol  !  » 

[Charivari.) 

En  Bohême  : 

«  Tu  es  bien  sûr  que  tu  n'étais  pas  hier  à  la  bras- 
serie ? 

—  Sans  doute,  puisque  j'étais  à  Asnières. 

—  Eh  bien,  tu  peux  te  vanter  d'avoir  un  Sosie.  Il  te 
ressemble  tellement  qu'il  m'a  emprunté  quarante  sous.  » 


Dîner  de  noce,  dans  un  restaurant  de  la  banlieue. 
Au  dessert,  on  offre  du  café  au  marié. 
«  Jamais  de  la  vie!  s'écrie-t-il,  cela  m'empêche  de 
dormir.  »  (Gil  Blas.) 

Au  bord  de  la  mer. 

«  Étonnant,  incroyable,  tant  d'eau  que  ça  ! 

—  Et  encore  vous  ne  voyez  que  le  dessus  !  » 

[ÉvénemcriL] 
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Dans  un  restaurant  de  la  banlieue  : 

«  Garçon,  êtes-vous  bien  sûr  de  la  fraîcheur  de  ce 
poisson? 

—  Oh  !  Monsieur,  je  ne  peux  pas  vous  dire  ;  je  ne 
suis  que  depuis  huit  jours  dans  la  maison  !  » 


Propos  de  plage  : 

«  Dites  donc,  Jules,  vous  paraissez  être  au  mieux 
avec  cette  belle  petite  que  vous  faisiez  nager  ce  matin. 
Est-ce  que  vous  lui  dites  uous,  ou  tu!' 

—  Ma  chère  cousine,  je  lui  dis  généralement  vous  le 
soir,  et  tu  le  lendemain  matin.  « 


Entre  financiers  véreux  : 

«  Savez-vous  que  j'ai  été  très  sérieusement  indis- 
posé... Les  médecins  n'y  comprenaient  rien...  je  suis 
resté  huit  jours  sans  rien  prendre!... 

—  Oh  !  mon  pauvre  ami  !...  comme  cela  a  dû  vous 
sembler  long!...  »  (Gil  Blas.) 


PETITE  GAZETTE.  —  Les  journaux  judiciaires  men- 
tionnent le  jugement  de  la  :••«  chambre  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  qui  a  converti  en  divorce  la  séparation  de  corps  pronon- 
cée par  jugement  du  8  août  1882  au  profit  de  M.  Raoul 
Madier  de    Montjau,   second   chef   d'orchestre   de  l'Opéra, 
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contre  M'"''  Emilie  Fourche,  dite  Fursch-Madier,  son  épouse, 
artiste  lyrique,  en  ce  moment  en  Amérique,  et  qui  a  quelque 
temps  chanté  à  l'Opéra. 

NÉCROLOGIE.  —  7  août.  M.  Michel  Nicolas,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,  collabo- 
rateur du  Temps  et  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'histoire 
et  de  religion. 

—  9.  Le  R.  P.  Houles,  fondateur,  avec  le  P.  Captier,  en 
1865,  de  l'école  Albert-le-Grand  d'Arcueil ,  et  qui  dirigeait 
seul  cette  importante  école  depuis  la  mort  de  son  collabora- 
teur, en  187 I. 

—  9.  André  Menzel,  ancien  député  en  Prusse,  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'université  de  Bonn, 
âgé  de  soixante-douze  ans. 

—  11.  Félix  Ponchard,  frère  du  célèbre  chanteur  de  ce 
nom  et  lui-même  professeur  de  chant  à  Nantes.  Il  était  beau- 
frère  de  M™"  Allan,  la  célèbre  comédienne  du  Théâtre-Fran- 
çais, et  avait  quatre-vingt-treize  ans. 

—  Le  chanoine  Gérin,  du  chapitre  de  Grenoble.  Il  avait 
soixante-dix-huitans.  Nommé  en  1867  évêque  d'Agen,  Pie  IX, 
sur  un  rapport  de  M.  de  Ginouilhac,  alors  évêque  de  Greno- 
ble, refusa  de  le  préconiser.  Le  gouvernement  impérial  ayant 
également  refusé  de  proposer  à  la  cour  de  Rome  un  nouveau 
candidat,  le  diocèse  d'Agen  resta  sans  évêque  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire. 

C'est  M.  Crémieux,  ministre  des  cultes  sous  le  gouverne 
ment  de  la  Défense  nationale,  qui  mit  fin  à  ce  conflit  en  pro- 
posant au  pape  un  candidat  de  son  choix. 

—  On  annonce  de  Panama  la  mort  de  M.  Lavieille  (Fran- 
çois-Sébastien), consul  général  de  France,  ancien  commissaire 
de  la  marine,  ancien  député,  âgé  de  cinquante-sept  ans. 


-    IKJ    - 


VARIETES 


JOURNAL  DE   LA   DERNIERE  MALADIE 
DE    FRÉDÉRIC     II 

ROI    DE    PRUSSE 

On  a  célébré  en  Prusse,  le  17  août,  le  premier  centième 
anniversaire  de  la  mort  du  grand  Frédéric,  survenue  le  17  août 
1786.  A  ce  propos,  le  Temps  a  publié,  d'après  la  correspon- 
dance diplomatique  du  comte  d'Esterno,  qui  représentait  alors 
la  France  à  Berlin,  un  journal  très  complet  et  demeuré  jus- 
qu'à ce  jour  inédit  des  phases  successives  de  la  dernière  ma- 
ladie de  Frédéric  II.  Nous  ne  publions  que  les  principaux 
passages  de  ce  curieux  journal. 

17  janvier  1786. 

Le  médecin  du  roi  de  Prusse  a  passé  quelques  jours 
à  Potsdam.  Suivant  son  rapport^  ce  monarque  a  des 
étouffements  et  suffocations,  une  grande  faiblesse.  Sa 
poitrine  se  remplit,  et  l'on  ne  croit  pas  que  cela  aille  à 
deux  mois.  Il  assure  même  que  la  goutte  qui  pourrait 
survenir  aux  extrémités  ne  serait  pas  capable  de  déga- 
ger la  poitrine.  Le  roi  de  Prusse  voit  son  état  et  en 
parle  avec  sang-froid. 
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7  février. 

La  santé  du  roi  de  Prusse  dépérit  de  jour  en  jour.  Ce 
monarque  a  eu,  le  30  janvier,  un  accès  de  suffocation 
ou  une  faiblesse  dans  laquelle  on  a  cru  qu'il  demeure- 
rait. Il  faut  que,  depuis,  il  ait  encore  été  assez  mal, 
puisqu'il  a  fait  mander  son  médecin,  qu'il  a  même  gardé 
plusieurs  jours  à  Potsdam.  Ses  lettres  au  prince  Henri 
et  à  d'autres  ne  sont  plus  que  de  deux  lignes,  et  son 
écriture  est  fort  changée.  Il  a  dit  au  marquis  de  Luc- 
chesini  :  «  Je  vois  venir  la  mort,  mais  je  m'occuperai 
des  affaires  jusques  au  terme  et  je  mourrai  en  travail- 
lant. » 

14  février. 

La  santé  du  roi  de  Prusse  est  toujours  au  même 
point  ;  une  toux  fâcheuse,  beaucoup  de  faiblesse  ;  mais 
il  survient  depuis  quelques  jours  une  transpiration  que 
l'on  croit  utile  à  ce  monarque. 

2  I  février. 

On  dit  présentement  que  le  roi  de  Prusse  est  moins 
mal,  mais  il  est  certain  que  ce  monarque  n'est  plus  ca- 
pable d'application  suivie  et  ne  veut  cependant  pas  que 
personne  travaille  à  sa  place.  Ses  ministres  se  trouvent 
souvent  dans  de  grands  embarras,  n'en  recevant  plus 
que  des  réponses  de  deux  ou  trois  lignes,  et  souvent  tout 
à  fait  étrangères  aux  questions  proposées  ou  très  con- 
traires à  ce  que  ce  monarque  avait  statué  quelques  jours 
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auparavant.  Ils  ne  risquent  des  représentations  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  toujours  avec  la  crainte  qu'elles  ne 
soient  ou  mal  entendues  ou  mal  reçues.  D'ailleurs,  le 
monarque  ne  lit  plus  que  des  extraits,  et  le  secrétaire  qui 
est  chargé  de  les  faire  est  assurément  la  personne  la  plus 
puissante  de  ce  royaume.  Je  crois  que  ce  monarque  ne 
peut  durer  longtemps. 


2  mars. 


...  Quant  au  roi  de  Prusse,  son  intempérance  doit 
empêcher  son  rétablissement  ;  il  vit  de  pâtés  d'anguille 
et  de  Périgueux,  il  a  les  plus  fortes  indigestions  et  une 
faiblesse  extrême  que  l'on  s'efforce  de  cacher  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Une  des  singularités  de  son  état  est  de 
ne  plus  prendre  de  tabac,  quoiqu'il  en  fît  un  usage  im- 
modéré, ce  qui  prouve  qu'il  se  fait  une  révolution  dans 
la  santé  de  ce  monarque.  Il  ne  peut  plus  compter  d'une 
manière  certaine  sur  un  jour  de  santé. 

Quelque  intéressante  que  soit  l'existence  personnelle 
du  roi  de  Prusse,  je  serais  porté  à  croire  que  son  exis- 
tence politique  l'est  infiniment  moins  aujourd'hui  ;  en 
effet,  ce  monarque  conserve  toute  l'avidité  du  comman- 
dement et  n'en  a  plus  la  force,  empêchant  tout  autre  de 
prendre  quelque  part  aux  affaires  et  ne  pouvant  les 
diriger... 

2  1  mars. 

Le  roi  de  Prusse  doit  s'être  trouvé  extrêmement  mal 
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la  nuit  du  19  au  20  de  ce  mois,  dans  laquelle  il  a  eu 
trois  accès  d'étouffement  et  de  faiblesse.  On  a  cru  qu'il 
ne  passerait  pas  cette  nuit.  Le  prince  Ferdinand  de 
Prusse  devait  se  rendre  aujourd'hui  à  Potsdam  pour 
faire  visite  au  roi  son  frère;  mais  il  a  été  contremandé. 

28  mars. 

Le  roi  de  Prusse  est  toujours  dans  une  très  grande 
faiblesse.  Son  médecin  a  passé  deux  jours  à  Potsdam, 
d'oij  il  est  revenu  avant-hier.  On  ne  peut  dire  précisé- 
ment quelle  est  sa  maladie,  mais  il  parait  de  plus  en 
plus  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  sa  fm. 

7  avril. 

Le  roi  de  Prusse  n'est  pas  mieux.  Il  est  de  fait  que 
depuis  le  mois  de  septembre  S.  M.  prussienne  n'est  pas 
sortie  de  son  appartement  ;  l'inquiétude  lui  fait  faire 
toutes  sortes  de  remèdes  qui  paraissent  contraires  à  ce 
que  l'on  voudrait  opérer.  Ce  monarque  manque  de  for- 
ces :  voilà  son  mal.  On  l'a  saigné  en  dernier  lieu,  on 
lui  a  appliqué  les  vésicatoires  aux  jambes.  Son  méde- 
cin lui  avait  proposé  de  prendre  l'air  et  quelque  mouve- 
ment en  carrosse  ;  mais  il  a  répondu  qu'il  ne  voulait  pas 
se  faire  traîner  au  pas  comme  une  vieille  femme  et 
qu'il  ne  prendrait  l'air  que  lorsqu'il  pourrait  monter  à 
cheval. 


—    I2:>  — 

I  i   avril. 

La  santé  du  roi  de  Prusse  est  à  présent  sans  espé- 
rance; il  a  décidément  de  l'eau  dans  la  poitrine  et 
meurt  de  la  même  maladie  que  son  père,  son  aïeul  et  la 
plupart  des  princes  de  celte  maison.  Ce  monarque  n'a 
pas  la  force  d'êire  transporté  à  Sans-Souci.  Cependant 
son  terme  dépend  des  progrès  plus  ou  moins  lents  de 
l'hydropisie  ;  il  ne  serait  pas  extraordinaire  qu'il  se 
soutint  jusqu'à  l'automne. 

18  avril. 

Les  officiers  français,  qui  sont  ici  en  très  grand  nom- 
bre, ont  écrit,  chacun  en  particulier,  pour  obtenir  l'hon- 
neur d'être  présentés  au  roi  de  Prusse.  Il  faut  bien  que 
sa  santé  aille  en  empirant,  puisqu''il  leur  a  refusé  cette 
grâce...  Il  est  très  vrai  qu'il  arrive  chaque  jour  à  Berlin 
quelques  étrangers  dans  cette  saison,  que  tous  deman- 
dent à  faire  leur  cour  à  Potsdam,  et  que  le  roi  de  Prusse 
serait  obligé  chaque  jour  de  faire  toilette  et  de  mettre 
des  bottes  pour  les  recevoir,  ainsi  que  de  se  tenir  debout, 
puisqu'il  ne  croit  pas  pouvoir  paraître  autrement. 

26  avril. 

Il  paraît  que  la  belle  saison  influe  d'une  manière  fa- 
vorable sur  la  santé  du  roi  de  Prusse.  Ce  monarque  s'est 
rendu  le  19  en  carrosse  au  palais  de  Sans-Souci,  a  fait 
le  lendemain  une   seconde  promenade  assez  longue  en 
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voiture,  puis  le  21  et  le  22  il  a  monté  à  cheval.  On  l'a 
porté  et  posé  sur  son  cheval.  Il  n'a  pu  faire  que  le 
chemin  de  l'ancien  Sans-Souci  au  nouveau  (c'est  à  peu 
près  moitié  de  la  distance  de  Versailles  à  Trianon).  Il 
avait  annoncé  qu'il  y  monterait  chaque  jour  ;  mais  avant- 
hier  il  n'a  pu  exécuter  son  dessein.  J'ignore  ce  qui  se 
sera  passé  hier  à  cet  égard. 

Le  roi  de  Prusse  regarde  l'exercice  du  cheval  comme 
les  pécifique  de  tous  ses  maux,  et,  lorsqu'il  s'en  abstient, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  impossibilité  absolue. 

2  mai. 

Les  efforts  que  le  roi  de  Prusse  a  faits  pour  monter  à 
cheval  et  pour  supporter  le  mouvement  de  la  voiture 
n'ont  pas  amélioré  son  état;  sa  faiblesse  est  toujours 
extrême,  et  de  temps  à  autre  ce  monarque  éprouve  de 
l'augmentation  dans  ses  souffrances.  Le  retour  du  prin- 
temps ne  lui  ayant  procuré  aucun  avantage,  il  me  paraît 
que  c'est  une  preuve  de  l'impossibilité  absolue  de  son 
rétablissement.  Il  est  invraisemblable  que  ce  monarque 
passe  l'automne;  sa  fin  même  peut  être  bien  plus  pro- 
chaine. 

8  mai. 

Le  roi  de  Prusse  est  mourant  ;  Sa  Majesté  prussienne 
ne  peut  plus  demeurer  couchée.  Elle  passe  les  jours  et 
les  nuits  assise  sur  un  canapé  ;   elle  ne  dort  qu'à  l'aide 
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de  l'opiuri)  ;  elle  a  craché  du  sang  et  du  pus  en  abon- 
dance il  y  a  quelques  jours.  Les  jambes  sont  fort  enflées, 
une  particulièrement  est  d'une  grosseur  énorme,  très 
enflammée,  et  tout  annonce  que  la  gangrène  s'y  éta- 
blira, si  elle  ne  l'est  déjà.  On  ne  croit  plus  qu'il  passe 
la  fin  de  ce  mois. 

16  mai. 

Il  s'est  joint  depuis  quinze  jours  à  tous  les  maux  dont 
la  vieillesse  du  roi  de  Prusse  est  accablée,  une  diarrhée 
qui  augmente  beaucoup  sa  faiblesse  ;  ce  monarque  re- 
garde cependant  ce  nouvel  accident  comme  un  avan- 
tage, parce  qu'il  se  sent  plus  dégagé  et  qu'il  respire 
avec  moins  de  gêne.  La  quantité  et  la  qualité  des  ali- 
ments dont  use  ce  prince  sont  vraiment  quelque  chose 
d'effrayant,  et  je  ne  crois  pas  que  la  personne  la  plus 
saine  pût  vivre  quinze  jours  de  cette  manière  sans  de- 
venir extrêmement  malade. 

23  mai. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  s'occupe  fort  peu  des 
objets  politiques  en  ce  moment.  Ayant  rassemblé  chez 
lui  quelques  généraux  ces  jours  derniers  pour  concerter 
avec  eux  les  manœuvres  des  garnisons  de  Poisdam  et 
de  Berlin,  il  leur  a  paru  fort  baissé,  et  ce  prince  n'a  pu 
trouver  un  seul  nom  propre  :  il  s'est  servi  de  périphrases, 
souvent  obscures,  pour  désigner  les  personnes  dont  il 
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voulait  parler  ;  il  fallait  les  deviner,  et  il  disait  :  «  Oui, 
c'est  cela.  »  Ce  manque  de  mémoire  s'est  étendu  jus- 
qu'au duc  de  Courlande,  qui  habite  Berlin  depuis  neuf 
à  dix  mois,  et,  après  qu'on  lui  en  a  prononcé  le  nom,  il 
n'a  cessé  de  l'appeler  le  duc  de  Cumberlande. 

20  juin. 
Les  médecins  ont  prononcé  affirmativement  que  le 
roi  de  Prusse  était  hydropique.  Cette  maladie  donne  un 
certain  temps  ;  ainsi,  je  ne  vois  rien  à  craindre  pour  les 
jours  de  ce  monarque  d'ici  à  l'automne. 

27  juin. 
La  faiblesse  du  roi  de  Prusse  est  telle  que  ce  monar- 
que a  reçu  les  deux  ministres  étant  assis  sur  un  lit  de 
repos,  les  jambes  couvertes  d'un  tapis  ;  l'on  peut  assurer 
cependant  qu'il  aura  rassemblé  toutes  ses  forces  pour 
paraître  en  moins  mauvais  état  aux  ministres  de  Cathe- 
rine II. 

Mécontente  des  médecins  de  Berlin,  qui  ne  lui  di- 
saient pas  des  choses  satisfaisantes,  Sa  Majesté  prus- 
sienne a  fait  venir  de  Hanovre  le  médecin  Zimmermann, 
qui  jouit  dans  le  nord  de  l'Allemagne  d'une  grande  répu- 
tation ;  il  paraît  établi  à  demeure  à  Poisdam. 

25  juillet. 
Le  roi  de  Prusse  ne  doute  plus  de  sa  fin  prochaine  : 
il  a  demandé  à  son  médecin  si  elle  serait  douloureuse. 
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Ce  monarque  ne  mange  plus  avec  personne,  pour  éviter 
les  occasions  de  se  donner  des  indigestions.  Les  méde- 
cins se  sont  opposés  à  des  scarifications,  que  ce  prince 
désirait,  par  la  crainte  de  la  gangrène,  et  lui  s'oppose  à 
la  ponction  ;  mais  il  finira  par  s'y  résigner. 

1 5  août. 

Le  roi  de  Prusse  doit  être  fort  mal,  puisqu'il  est  hors 
d'état  de  donner  audience  à  M.  le  prince  de  Poix,  et 
même  au  comte  de  Gueme,  ministre  d'Espagne,  qui 
n'aura  point  d'audience  de  congé  et  qui  ne  pourra  remet- 
tre à  Sa  Majesté  en  personne  ses  lettres  de  recréance. 
Ceci  suppose  un  grand  affaiblissement  de  ce  monarque 
décidément  hydropique,  et  dont  les  jam.bes  viennent  de 
s'ouvrir. 

19  août. 

Frédéric  second  est  mort  avant-hier,  17  de  ce 
mois.  Il  avait  appelé  ses  secrétaires  le  mardi  1 5,  à  qua- 
tre heures  du  matin,  et  travaillé  avec  eux  comme  a 
l'ordinaire.  A  l'issue  de  ce  travail,  ce  monarque  avait 
déjeuné  avec  une  grande  quantité  de  café  au  lait,  et 
quelques  heures  après,  comme  son  appétit  était  immo- 
déré depuis  sa  maladie,  Sa  Majesté,  ne  pouvant  atten- 
dre l'heure  du  dîner,  fixée  à  midi,  s'était  fait  apporter 
dans  l'intervalle  un  second  déjeuner,  qui  consistait  en 
des  crabes  avec  une  saucé  piquante. 

Immédiatement  après  les  avoir  mangés,  ce  prince  est 
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tombé  dans  un  sommeil  presque  léthargique,  dont  il  s'est 
cependant  réveillé  plusieurs  fois,  avec  l'esprit  présent, 
ayant  encore  dépêché  plusieurs  chasseurs  à  Berlin  et 
signé  plusieurs  expéditions  le  mardi  au  soir.  Mais  le 
lendemain  i6,  le  même  état  léthargique  subsistant, 
M.  d'Hertzberg,  ministre  d'État,  qui  se  trouvait  alors  à 
Potsdam,  prit  sur  lui  d'envoyer  à  Berlin  chercher  un 
médecin,  qui  trouva  le  roi  de  Prusse  sans  ressource.  Ce 
médecin,  demeuré  seul  dans  la  chambre  du  roi  avec 
quelques  domestiques,  fit  avertir  M.  d'Hertzberg  du  dé- 
cès de  Sa  Majesté,  vers  les  trois  heures  du  matin  ;  et  ce 
ministre  en  alla  porter  la  nouvelle  au  roi  régnant,  lequel, 
s'étant  rendu  immédiatement  dans  la  chambre  de  son 
oncle,  dont  il  n'avait  pas  été  bien  traité,  n'a  pu  cepen- 
dant, en  voyant  ses  tristes  restes,  s'empêcher  de  lui 
donner  des  larmes. 

Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine. —  Quelques  Centenaires.  —  La  quin- 
zaine est  aux  centenaires!  On  ne  s'est  guère  occupé 
que  d'eux  seuls  dans  ces  derniers  jours,  et  l'on  a  évoqué 
le  souvenir  de  tous  ceux  qui,  dans  les  lettres  ou  dans 
l'histoire,  étaient  parvenus  à  cet  âge  invraisemblable. 
Hélas!  la  liste  en  a  été  bien  vite  dressée  et  bientôt 
close  ! 

Il  est  de  fait  qu'aucun  personnage  de  l'histoire  n'avait 
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atteint,  dans  des  conditions  de  santé,  d'activité  et  d'in- 
telligence semblables  à  celles  qui  caractérisent  encore 
M.  Chevreul,  cette  durée  d'exisience  d'un  siècle  tout 
entier.  Le  51  août  1886  cet  illustre  savant  est  entré,  à 
huit  heures  du  soir,  dans  sa  cent  unième  année.  Et  il  a 
pu  assister  à  un  banquet  et  à  une  cérémonie  officielle 
où  on  lui  a,  par  deux  fois,  décoché  une  douzaine  d'in- 
terminables discours  ;  enfin  on  l'a  conduit  à  l'Opéra  où 
il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  mis  les  pieds  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  et  on  lui  a  offert  une  solennité  spé- 
ciale avec  couronnement  de  son  buste  au  milieu  d'une 
sorte  de  divertissement  composé  de  chant  et  de  danse. 
Et  au  lendemain  de  ces  deux  journées  d'émotion,  de 
fatigue  et  de  discours,  M.  Chevreul,  qui  avait  alors 
cent  ans  et  un  jour,  s'est  levé  à  la  même  heure,  frais, 
dispos  et  alerte,  s'embarquant  volontiers,  comme  il  l'a 
déclaré,  pour  le  siècle  nouveau  qui  s'ouvre  devant  lui, 
et  qui  doit  le  conduire  à  son  deuxième  centenaire. 

Voici,  à  propos  de  cet  anniversaire,  le  premier  à 
coup  sûr  qui  ait  été  célébré  dans  des  circonstances 
aussi  exceptionnelles,  quelques  intéressants  documents 
relatifs  au  personnage  qui  en  a  été  le  héros. 

«  Depuis  plus  de  trois  siècles,  dit  la  Revue  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  les  ancêtres  paternels  et  maternels  de 
l'illustre  savant  s'étaient  fait,  en  Anjou,  une  réputation 
comme  chirurgiens  et  médecins.  Seul  son  grand-père  fit 
exception  à  la  règle.    Il  s'était  établi  à  Angers  comme 
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maître  potier.  Son  père,  Michel  Chevreul,  avait  repris 
la  tradition  familiale  et  s'était  acquis  comme  médecin  et 
chirurgien  une  notoriété  qui  avait  dépassé  les  limites  de 
la  province.  Ses  écrits  et  son  savoir  étaient  appréciés 
dans  la  capitale.  La  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  lui  donna  le  titre  de  membre  correspondant.  En 
septembre  1820,  il  fut  nommé  directeur  de  cette  fa- 
meuse école  de  médecine  d'Angers  qui  produisit  les  Bil- 
lard, les  Béclard,lesOllivier,  les  Chevreul  et  tant  d'autres 
savants  distingués.  Michel  Chevreul  mourut  en  1845,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans  et  demi.  Sa  femme, 
Étiennette  Bachelier,  d'une  famille  médicale  qui  remon- 
tait  à  plusieurs  siècles,  survécut  longtemps  à  son  mari. 
Elle  mourut  âgée  de  plus  de  quatre-vingt-treize  ans. 
On  voit  que  la  longévité  est  de  tradition  dans  la  fa- 
mille de  M.  Chevreul,  lequel  aura  ses  cent  ans  accom- 
plis le  ?  I  août  courant,  à  huit  heures  du  soir. 

«  L'illustre  centenaire  est  né  à  Angers,  rue  des  Deux- 
Haies,  bien  que  son  nom  ait  été  donné  à  une  autre  rue, 
l'ancienne  rue  Flore,  » 

—  M.  Chevreul  est  entré  en  l'an  IV  à  l'École  centrale 
d'Angers  que  l'on  venait  de  fonder  et  y  passa  six  an- 
nées. Il  en  sortit  à  dix-sept  ans  pour  venir  à  Paris,  en 
1803. 

Il  se  fit  admettre  dans  le  laboratoire  de  Vauquelin, 
qui  occupait  la  chaire  deFourcroy,au  Collège  de  France; 
il  s'y  rencontra  avec  Orfila,  Payen,  Bouchardat,  Frémy 
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et  nombre  d'autres  futures  célébrités.  Trois  ans  plus 
tard,  à  vingt  ans,  il  remplaça  Chénard  comme  directeur 
du  laboratoire  de  Vauquelin  et  entra  comme  professeur 
au  lycée  Charlemagne.  A  vingt-quatre  ans  il  devient 
aide  naturaliste  au  Muséum;  il  est  nommé  successive- 
ment officier  de  l'Université,  examinateur  à  l'École  po- 
lytechnique, et  à  trente  ans  à  peine  il  est  directeur  des 
teintures  et  professeur  spécial  de  chim.ie  aux  Gobelins. 
Voilà  donc   soixante-seize   ans   que    M.  Chevreul    est 
entré  au  Muséum  et  soixante-dix  aux  Gobelins.  Il  est 
membre  de  l'Institut  depuis  soixante  ans.  C'est  une  car- 
rière légendaire. 

—  M.  Chevreul  suit, pour  son  alimentation,  un  régime 
spécial  et  assez  exclusif.  Il  ne  boit  jamais  de  vin,  pour 
lequel  il  a  éprouvé,  dès  son  enfance,  une  grande  répu- 
gnance. Il  a  de  l'aversion  pour  le  poisson  et  pour  un 
grand  nombre  de  légumes,  et  il  n'a  jamais  pu  se  résou- 
dre à  boire  du  lait  pur.  Il  aime  le  café,  qui  le  soutient 
beaucoup,  tandis  que  le  chocolat,  dont  le  goût  lui  est 
agréable,  ne  le  sustente  pas.  Une  ou  deux  heures  après 
en  avoir  pris,  il  éprouve  le  besoin  de  manger.  Ce  n'est 
pas,  toutefois,  à  ce  régime  particulier  que  M.  Chevreul 
attribue  la  prolongation  de  son  existence.  Son  secret, 
dit-il  souvent,  c'est  la  règle  dans  le  travail,  la  modéra- 
tion dans  les  habitudes  de  la  vie.  On  pourrait  ajouter 
que  M.  Chevreul  est  né  de  parents  qui  ont  presque 
atteint  la  centaine.  Il  y  a  donc  là  une  sorte  de  prédispo- 
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sition  héréditaire.  La  vieillesse  du  «  doyen  des  étu- 
diants »  est  particulièrement  remarquable,  en  ce  qu'elle 
est  exempte  de  toute  infirmité.  Son  esprit  est  toujours 
aussi  vif  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse.  C'est  encore  un 
causeur  charmant,  plein  de  fmesse  et  doué  d'une  mé- 
moire étonnante.  Son  corps  n'a  pas  perdu  ses  forces, 
et  rien  ne  trahit  en  lui  la  décrépitude.  M.  Chevreul 
serait-il  destiné  à  devenir  bi-centenaire? 

Un  tel  miracle,  vraiment,  ne  saurait  se  faire  pour  un 
plus  digne. 

—  On  sait  que  pendant  le  siège  M.  Chevreul  fit, 
comme  directeur  du  Jardin  des  plantes,  au  moment  du 
bombardement,  une  déclaration  dont  il  fut  alors  beau- 
coup parlé  à  son  honneur.  Voici  le  texte  intégral  de  ce 
document  : 

ACADÉMIE   DES  SCIENCES 
Séance  du  9  janvier  1871 

Bombardement  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
DÉCLARATION 

Le  Jardin  des  plantes  médicinales,  fondé  à  Paris  par  édit 
du  roi  Louis  XIII,  à  la  date  du  mois  de  janvier  1626, 

Devenu   le   Muséum  d'histoire  naturelle  par  décret  de  la 
Convention  du  10  juin  1793, 
Fut  bombardé, 

Sous  le  règne  de  Guillaume  I*"",  roi  de  Prusse,  comte  de 
Bismarck  chancelier, 

Par  l'armée  prussienne,  dans  la  nuit  du   8   au  9  janvier 
1871, 
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Jusque-là  il  avait  été  respecté  de  tous  les  partis  et  de  tous 
les  pouvoirs  nationaux  et  étrangers. 

E.  Chevreul,  directeur. 
Paris,  le  9  de  janvier  1871. 

—  Le  centenaire  de  M.  Chevreul  a  été  célébré  par 
une  représentation  à  l'Opéra,  par  une  grande  cérémonie 
au  Jardin  des  plantes,  puis  à  l'Hôtel  de  ville,  avec  ban- 
quet et  concert.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des 
discours  trop  nombreux  dont  on  a  peut-être  inconsi- 
dérément fatigué  M.  Chevreul.  Nous  citerons  seule- 
ment quelques  strophes  d'une  poésie  que  le  député- poète 
Clovis  Hugues  a  composée  pour  la  circonstance  et  qu'il 
a  lui-même  déclamée  ; 

O  vous  dont  la  gloire  sereine 
Est  comme  un  astre  en  nos  brouillards  ! 
Homme  sans  colère  et  sans  haine, 
Vieillard  plus  vieux  que  les  vieillards! 
Laissez  la  muse  au  doux  sourire, 
La  vierge  qui  porte  la  lyre, 
Vous  verser  son  rythme  troublant. 
Et,  ruisselante  d'harmonie, 
Couronner  cent  ans  de  génie 
Sur  votre  front  pensif  et  blancl 

Gloire  à  vous!  Avec  vos  mains  pleines 

De  pardon  et  de  vérités, 

Vous  avez  brisé  plus  de  chaînes 

Que  mille  siècles  révoltés. 

Soyez  comme  un  cèdre  superbe. 

Dans  l'aube  au-dessus  des  brins  d'herbe, 
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Par  delà  l'horizon  brumeux! 
Hors  du  temps,  des  lois  et  des  règles, 
Vous  atteignez  l'âge  des  aigles, 
Et  vous  avez  plané  comme  eux! 

En  ce  monde  où  rien  ne  demeure, 

Aux  temps  fabuleux  ou  réels, 

Ceux  qui  s'en  allaient  avant  l'heure 

Étaient  aimés  des  immortels. 

Ceux  qui  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

Vivent  longtemps  parmi  les  hommes 

Sont  aimés  du  peuple  anxieux. 

Vivez  encore,  ô  centenaire  ! 

La  France  entière  vous  vénère, 

Et  nous  avons  volé  les  dieux! 

—  Enfin  voici  une  lettre  écrite  par  M.  Chevreul  il  y 
a  deux  ans,  et  dont  nous  avons  l'autographe  sous  les 
yeux.  L'écriture  en  est  d'une  netteté  et  d'une  fermeté 
incroyables.  M.  Chevreul  entrait  dans  sa  quatre-vingt- 
dix-neuvième  année  le  jour  même  oià  il  l'écrivit  : 

Paris,  I"  de  septembre  1884. 

Cher  Monsieur, 

Permettez- moi  cette  expression,  quoique  je  ne  vous  aie 
jamais  parlé,  et  avant  tout  permettez-moi  d'ajouter  que  ce 
n'est  point  un  autographe  adressé  à  un  étranger,  mais  un 
témoignage  de  véritable  reconnaissance  pour  le  bien  moral 
que  vous  avez  dit  de  ma  personne,  et  non  pour  les  compli- 
ments adressés  au  savant;  si  sous  ce  dernier  rapport  la  presse 
m'a  traité  comme  je  ne  l'aurais  jamais  espéré,    soyez  bien 
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convaincu  que  si  j'en  suis  heureux,  c'est  que  j'ai  la  conscience 
de  l'honnêteté  morale,  et  c'est  fort  de  ma  conscience  que  je  suis 
reconnaissant  de  la  bienveillance  de  la  presse.  Je  n'ai  jamais 
envié  ni  la  fortune,  ni  l'élévation  d'une  position  sociale,  ni 
de  commander  aux  autres.  Ma  maxime  dans  ma  carrière  scien- 
tifique a  été  constamment  de  «  tendre  à  la  perfectibilité  avec 
effort,  sans  y  prétendre  ■»,  et  ma  règle  de  conduite  a  été  ac- 
cepter les  devoirs  imposés  à  la  position  dans  laquelle  je  me 
trouvais.  Grâce  à  ces  dispositions  innées  en  moi,  je  suis  heu- 
reux de  la  bienveillance  que  des  savants  étrangers  à  la  France 
ont  eue  pour  moi.  Je  cite  Davy,  Berzélius,  Œrsted,  et  parmi 
les  Français  mon  maître  Vauquelin,  Ampère,  Frédéric  Cuvier, 
Gay-Lussac  et  Thénard.  Cher  Monsieur,  j'espère  que  votre 
bienveillance  ne  trouvera  pas  cette  lettre  trop  longue,  car 
elle  a  été  dictée  par  une  reconnaissance  que  tous  ceux  qui  me 
connaissent  trouveront  toute  naturelle. 

E.  Chevreul. 

—  Au  moment  même  où  l'on  préparait  la  célébration 
du  centenaire  de  M.  Chevreul,  mourait  en  Algérie  un 
Arabe  connu  sous  le  nom  du  père  Moustache,  et  qui  est 
décédé  à  Dellys  le  1 3  aoiàt  1886,  à  l'âge  de  cent  vingt- 
six-ansi...  9t.^_ 

Le  journal  PAkhbar  donne  sur  cet  ultra-centenaire 
les  renseignements  qui  suivent  : 

«  L'âge  du  père  Moustache  n'était  pas  établi  d'une 
manière  bien  exacte,  mais  les  cent  vingt-six  ans  accu- 
sés n'ont  rien  d'exagéré  si  l'on  considère  que,  de  1769 
à  i''72,  il  était  âgé  d'au  moins  une  douzaine  d'années, 
car,  à  cette  époque,  il  servait  les  maçons  dans  la  restau- 
ration du  pontd'Arach  par  les  Turcs. 
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«  Il  était  commerçant  à  Grioum  lorsque  éclata  la  Révo- 
lution française,  et  il  se  plaisait  à  raconter  les  émotions 
qu'elle  avait  suscitées  dans  les  États  barbaresques. 
Déjà,  en  1856,  il  était  présenté  comme  centenaire  aux 
voyageurs  de  distinction  qui  parcouraient  l'Algérie. 

a  Depuis  sept  à  huit  mois,  le  père  Moustache  était 
l'objet  des  soins  les  plus  assidus  de  la  part  du  personnel 
de  l'hôpital  militaire  de  Dellys,  où  on  le  conservait 
précieusement,  comme  un  monument  historique.  Il  s'est 
éteint  tout  doucement,  conservant  jusqu'à  la  fin  sa 
lucidité  d'esprit.  Trois  jours  avant  sa  mort  il  fumait 
encore  un  cigare  sur  son  lit.  >> 

—  Enfin  le  vaudevilliste  Henri  Dupin,  qui  n'est  pas 
encore  centenaire,  mais  qui  aspire  à  l'être  bientôt, 
vient  de  rectifier,  dans  une  conversation  avec  un  re- 
porter, à  l'occasion  des  fêtes  données  à  M.  Chevreul, 
une  erreur  commise  à  la  fois  par  les  dictionnaires  bio- 
graphiques Larousse  et  Vapereau,  qui  le  font  naître  le 
1er  septembre  1791.  Songez  donc  un  peu!  Ces  deux 
biographes  avaient  rajeuni  Henri  Dupin  de  quatre 
ans!... 

Je  suis  né,  dit  M.  Dupin,  le  i®""  septembre  1787;  je  me 
rappelle  très  clairement  avoir  vu  la  tête  de  la  princesse  de 
Lamballe  portée  au  bout  d'une  pique;  j'étais  déjà  assez 
connu  comme  auteur  dramatique  en  1812  pour  mériter 
l'amitié  de  Talma,  alors  en  pleine  gloire.  «  Voyez-vous, 
jeune  homme,  ajouta-t-il  en  s'animant  un  peu,  c'était  le  beau 
temps  alors  !  » 
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Quand  j'ai  connu  Scribe,  c'était  un  bambin  [sic);  je  lui  ai 
donné  quelques  conseils,  et  il  en  a  si  bien  profité  qu'il  est  de- 
venu mon  maître.  Des  soixante-cinq  pièces  (et  non  cinquante, 
comme  le  dit  votre  Larousse)  que  nous  écrivîmes  en  collabo- 
ration, quelques-unes  sont  presque  entièrement  de  lui,  mais 
nous  nous  complétions  si  bien  que  jamais  aucune  difficulté  n'a 
surgi  entre  nous  au  sujet  de  ce  que  nous  appelions  :  notre 
travail.  Quant  aux  cent  trente-sept  autres  vaudevilles  que  j'ai 
écrits  seul,  ils  ont  amusé  deux  générations,  m'ont  -procuré 
l'aisance  dans  laquelle  je  termine  mes  jours,  et  ceci,  dit-il  en 
désignant  la  rosette  qui  orne  sa  boutonnière.  Je  n'en  demande 
pas  davantage.  Mais,  je  vous  le  répète,  jeune  homme,  si  je 
suis,  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  un  optimiste  convaincu, 
c'est  que  ma  jeunesse  se  passait  au  bon  temps. 

Nous  avons  donc  pour  Tannée  prochaine,  dans  un 
an  à  pareille  époque,  la  cérémonie  d'un  nouveau  cen- 
tenaire sur  la  planche.  Plaise  à  Dieu  que  ces  accès 
d'extrême  longévité  deviennent  épidémiques!... 

Notes  Historiques.  —  La  récente  publication  des 
Lettres  d'amour  d'Henri  IV  nous  a  valu  de  M.  Van  Robais, 
secrétaire  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  les 
communications  suivantes. 

L'Empoisonnement  de  Gabrielle  d'Estrées.  —  La  curieuse 
publication  de  M.  de  Lescure  [Lettres  d'amour  de  Henri  1 V) 
fait  revenir  à  celle  de  vingt  ans  antérieure  où,  avec 
l'abondance  des  documents  réunis,  la  parfaite  impartia- 
lité jointe  à  l'esprit  d'observation  faisait  déjà  prévoir  le 
judicieux  écrivain  d'aujourd'hui. 
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On  lit  donc  dans  les  Amours  de  Henri  IV,  p.  289  : 

«  Illuiavoitpris(àGabrielled'Estrées),  dit  LaVarenne 
dans  sa  lettre  à  Sully,  quelques  éblouyssemens  qu: 
l'avoient  fait  revenir  plutost  qu'elle  n'avoit  délibéré  au 
logis  du  sieur  Zamet.  Arrivée  là,  elle  essaya,  pour  se  re- 
mettre, de  la  promenade  et  du  grand  air.  Ellefit  quelques 
tours  au  jardin,  et  c'est  là,  après  avoir  sucé  un  gros 
citron,  ou  mangé  d'une  salade  suivant  d'Aubigné,  qu'elle 
fut  prise  de  malaises  et  de  vertiges  et  qu'elle  tomba 
comme  foudroyée...  » 

Et  page  293  : 

...  L'Estoilleet  Le  Grain  disent  que  ses  efforts  et  ses 
syncopes  avoient  été  si  violens  et  si  fréquens  «  que  sa 
bouche  fut  tournée  jusque  sur  la  nuque  du  col,  et  est 
devenue  si  hydeuse  qu'on  ne  peut  la  regarder  qu'avec 
peine  » . 

Ne  peut-on  voir  ici,  avec  la  très  apparente  innocuité 
d'une  salade,  d'un  citron  surtout  dont  l'intérieur  n'a  pu 
subir  aucune  préparation  toxique,  les  symptômes  de 
l'éclampsie,  accident  peu  déterminé  sans  doute  par  la 
science  médicale,  à  l'époque  de  Gabrielle  d'Estrées  ? 

Henri  IV  engendré  à  Abbcville.  —  Henri  IV,  d'après 
une  pièce  conservée  aux  archives  d'Abbeville,  —  une 
réponse  de  ce  prince  au  mayeur  de  la  cité  qui  le  rece- 
vait le  17  décembre  1 594,  transcrite  par  F.  G.  Louandre, 
Histoire  et  Biographie  d'Abbeville,  —  voulut  bien  dire  a 
ce  magistrat  qu'il  avait  c  entrepris  son    voyage  pour 
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deux  obligations  qui  l'y  convioient,  sa  qualité  première- 
ment et  pour  ce  qu'il  avoit  été  engendré  à  Abbeville,  qu'il 
reconnoissoit  qu'il  devoit  voir  ses  habitants  des  premiers , 
etc.  » 

D'après  le  même  auteur,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d'Albret,  son  épouse,  habitaient  alors  à  Abbeville  un 
hôtel  dont  une  partie  existait  encore  en  1740;  de  plus, 
suivant  Péréfixe,  la  première  fois  que  la  reine  de  Navarre 
s'aperçut  de  sa  grossesse  elle  était  au  camp,  en  Picardie, 
avec  son  mari,  qui  était  gouverneur  de  cette  province, 
et  qui  y  était  allé  de  La  Flèche  pour  commander  une 
armée  contre  Charles-Quint.  (Même  ouvrage.) 

Indiquons  enfin  un  piquant  mémoire,  Henri  IV  préhis- 
ioriqueou  Réponse  à  la  question  :  «  Henri  IV  a-t-il  été  conçu 
à  Abbeville i'  «  par  M.  Prarond  [Picardie,  octobre  1880), 
où  l'auteur  tend  à  établir,  d'après  le  recueil  des  lettres 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret  récemment 
publié,  que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  séjournèrent 
souvent  ensemble  à  Abbeville,  et  notamment  dans  les 
premiers  mois  de  1553,  année  de  la  naissance  du  héros 
(i  3  décembre). 

Tels  sont  les  documents  qui  viendraient  justifier  l'in- 
téressante déclaration  de  Henri  IV  aux  Abbevillois,  lors 
de  sa  première  entrée  dans  leur  ville. 

Louis  XIII  au  couvent  des  Minimes  d' Abbeville.  —  C'est 
dans  l'église  des  Minimes,  à  Abbeville,  oi^  il  s'était  rendu 
p  our  tenter  de  reprendre  les  places  voisines  enlevées  par 
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les  Espagnols  que  fut  fait  par  le  roi  en  personne,  le 
15  août  1637,  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Vœu  de 
Louis  XIII.  La  déclaration  solennelle  du  10  février  1638, 
mentionnée  notamment  dans  Paris  à  travers  les  âges 
(i2«  livraison,  p.  22)  et  dans  le  curieux  Album  des  boise- 
ries sculptées  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  publié 
lors  de  l'Exposition  universelle  de  185  5,  ne  fit  ainsi  que 
venir  confirmer  la  manifestation  décrite  par  l'auteur  de 
V Histoire  des  mayeurs  d'Abbeville  (Paris,  1657)  contem- 
porain de  l'événement. 

Nous  avons  cru  opportun  de  signaler  ce  détail  histo- 
rique, ne  l'ayant  rencontré  dans  aucun  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  générale  de  la  France. 

Théâtres.  —  Presque  tous  les  théâtres  ont  rouvert 
leurs  portes  en  même  temps,  à  quelques  jours  près, 
dans  les  environs  du  i^r  septembre,  date  traditionnelle 
et  consacrée. 

Le  24  août  le  théâtre  lyrique  du  Château-d'Eau  a 
donné  sa  dernière  reprise  avec  Jaguarita  l'indienne.,  opéra 
d'Halévy,  dans  lequel  avait  tant  brillé  U^^  Cabel  à 
l'ancien  Théâtre-Lyrique.  Comme  ce  théâtre  fermait  défi- 
nitivement ses  portes  le  5 1  août,  cette  soirée  assez  bril- 
lante n'a  pas  été  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Elle  a 
mis  toutefois  en  évidence  une  cantatrice  d'un  talent  plein 
de  goût  et  de  sûreté,  lVI"e  Levasseur. 

Le  même  théâtre,  fermé  le  31,  rouvrait  le  2  septem- 
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bre  avec  une  troupe  de  drame  qui  a  joué  pour  la  pre- 
mière fois  un  drame  nouveau  de  M.  Japy  intitulé  la 
Gueuse.  M.  Japy  est  un  ancien  prix  de  composition  mu- 
sicale et  de  fugue  au  Conservatoire,  qui  compose  des 
romans,  et  qui  a  extrait  son  drame  d'un  de  ses  livres  : 
la  Dame  qui  rit.  Ce  drame,  peu  original,  rappelle  Ptî*n>, 
de  Sardou.  Il  est  assez  bien  monté,  et  M^^es  Delphine 
Murât  et  Giiyon  sont  à  citer  dans  l'interprétation. 

Au  Gymnase,  le  26  août,  reprise  du  Bonheur  conjugal, 
et  première  représentation  d'une  bluette  assez  amu- 
sante intitulée  la  Miniature,  un  acte  de  MM.  Clairville 
et  Depré,  où  M'ie  Depoix  a  reparu  avec  un  certain 
succès,  en  compagnie  de  Montbars  et  de  Pierre  Achard. 

Le  27,  à  l'Opéra,  prise  de  possession  par  M"ie  Rose 
Caron  du  rôle  de  Marguerite  dans  Faust,  dont  elle 
chante  les  parties  purement  dramatiques  avec  une 
grande  chaleur  et  un  vif  succès. 

Le  lendemain,  reprise  de  Martyre  à  l'Ambigu,  avec 
Saint-Germain  dans  le  rôle  d'Élie  Drack  qu'il  avait  mo- 
mentanément abandonné. 

Au  Théâtre-Français,  Mme  Céline  Montaland  joue 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Dorine  dans  Tartuffe  ; 
elle  avait  joué  quelques  jours  auparavant  celui  de  Fro- 
sine  dans  l'Avare.  Cette  intelligente  artiste  a  réussi  à 
souhait  dans  ces  deux  personnages  dont  elle  a  les  al- 
lures tour  à  tour  provocantes  et  mielleuses.  On  l'a  beau- 
coup applaudie. 
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Aux  Variétés,  le  50,  reprise  de  l'inépuisable  Fiacre 
1 17,  où  Baron  est  si  fantasque  et  si  amusant. 

Le  i^''  septembre,  réouverture  de  l'Opéra-Comique 
avec  le  Barbier  de  Séville  où  rentre  M"e  Mezeray  en 
compagnie  d'un  nouveau  ténor.  M,  Delaquerrière,  qui 
se  fait  beaucoup  remarquer  dans  Almaviva. 

Le  même  soir,  les  Bouffes  reprennent  leur  toujours 
triomphante  opérette,  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs, 
précédée  d'un  vaudeville  de  M.  Edouard  Noël,  le  Singe 
d'une  nuit  d'été,  avec  musique  de  M.  Gaston  Serpette. 
Le  tout  a  parfaitement  réussi. 

Le  2,  une  troupe  américaine,  dirigée  par  M.  Augustin 
Daly,  prend  pour  trois  soirées  possession  de  la  salle  du 
Vaudeville,  et  joue  en  anglais  diverses  pièces,  soi-disant 
américaines,  mais  qui  par  le  fait  ne  sont  que  l'adapta- 
tion de  pièces  françaises  plus  ou  moins  connues.  La 
soirée  se  passe  en  famille  :  la  salle  est  pleine,  en  effet, 
de  sujets  anglais  ou  américains  ;  les  Français  s'y  trouvent 
en  très  petite  minorité,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  grand'chose  à  l'idiome  des  acteurs  qui 
jouent  pour  le  compte  de  M.  Daly.  Mais,  grâce  à  l'af- 
fluence  de  ses  compatriotes,  la  recette  des  trois  soirées 
paraît  assurée. 

Le  3,  reprise  au  théâtre  Cluny  dVn  troupier  qui  suit 
les  bonnes,  un  vieux  vaudeville  du  bon  temps  (16  octobre 
1 860),  qui  a  pour  auteurs  Clairville,  Pol  Mercier  et  Léon 
Morand.  On  a  beaucoup  ri,  et  beaucoup  applaudi  Allart, 
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l'ancien  acteur  de  l'Athénée,  plein  d'exubérance  et  de 
verve. 

Le  même  soir,  réouvertures  simultanées  de  la  Gaîté 
avec  le  Petit  Poucet,  et  du  Châtelet  avec  les  Aventures  de 
M.  de  Crac. 

Le  4,  les  Menus-Plaisirs  rouvrent  à  leur  tour  avec  un 
drame  nouveau  de  M.Gaston  Hirsch,  Fla-Fla,  musique 
d'Hervé,  dont  le  succès  n'a  été  que  médiocre.  Mme  Har- 
ris  a  été  très  remarquée  dans  le  principal  rôle. 

Enfin  à  l'Odéon,  série  très  suivie  de  représentations 
populaires,  Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  Don 
Juan,  de  Molière,  avec  rentrées  ou  débuts  de  Talien, 
Calmettes,  Gerval,  M^es  Mea,  Bertrand,  etc.. 

—  Le  Palais-Royal  a  rouvert  ses  portes  le  7  septem- 
bre   avec   une  grande  revue,    la   Briguedondaine,   qui 
n'est  que  la  reproduction  de  deux  revues,  soudées  tant 
bien  que  mal  l'une  à  l'autre,  et  jouées  l'hiver  dernier 
aux  Cercles  de  l'Union  artistique  (Mirlitons)  et  Volney 
(la  Crémerie).   Ces  deux  revues  avaient  pour  auteurs 
MM.  Paul  Ferrier,  Jollivet,  Clairville  et  Depré.  Leur 
réunion  en  une  seule  a  semblé  constituer  un  spectacle 
un  peu  long;  on  a  dû  couper,  et  même  couper  pas  mal, 
après  la  première  soirée.  Malgré  tout  on  a  beaucoup  ri, 
grâce  aussi  à  une  interprétation  excellente  en  tête  de 
laquelle  il  faut  citer  Dailly,  et  M^es  Mathilde,  Lavigne 
et  Dezoder. 

—  La  Renaissance,  en  rouvrant  ses  portes  le  8,  nous 
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a  donné  une  comédie  de  Paul  Ferrier  déjà  jouée  au 
Vaudeville  (19  mai  1880),  et  qui  a  pour  titre  Nos  Dépu- 
tés en  robe  de  chambre.  Cette  pièce,  que  l'auteur  a 
modifiée  et  rajeunie,  contient  beaucoup  d'allusions 
politiques  sur  lesquelles  le  public  paraît  maintenant  se 
blaser  un  peu.  On  a  tant  mis  de  députés  à  la  scène  de- 
puis plusieurs  années  !  La  pièce  est  fort  bien  jouée 
d'ailleurs  par  Delannoy  dans  le  rôle  du  député  Lecou- 
vreux  qu'il  a  créé,  Mesmacker  (rôle  de  Parade),  Rai- 
mond ,  Galipaux,  et  M^es  Antonine,  Jane  Debay, 
Mignon,  etc. 

Varia.  —  M"^^  de  Lamartine.  —  Un  ancien  secrétaire 
de  Lamartine,  M.  Charles  Alexandre,  nous  donne  le 
portrait  suivant  de  .M^e  de  Lamartine,  née  Marianne- 
Eliza  Birch,  au  moment  où  l'illustre  poëte  l'a  épousée,  le 
6  juin  1820  : 

«  L'imagination  de  la  jeune  Anglaise  s'enflammait 
d'avance  à  ce  poétique  inconnu.  Elle  avait  un  grand- 
oncle,  Birch,  poète  distingué,  et  dont  le  nom  a  eu 
l'honneur  d'être  gravé  sur  les  murs  de  l'abbaye  de  West- 
minster, à  côté  du  monument  de  Shakespeare,  au  milieu 
des  noms  glorieux  de  l'Angleterre.  Elle  tenait  de  race. 
Elle  avait  une  instruction  d'élite;  elle  savait  l'anglais, 
le  français,  l'italien;  ellepratiquaitla  peinture,  la  sculpture 
et  la  musique. 

«  Enfm,  lepoètedésiréarriva...  La  jeune  Anglaise  était 

10 
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dans  une  attente  passionnée.  Il  arrivait  dans  sa  jeunesse 
mélancolique, l'étoile  au  front,  sous  l'auréoledela  beauté, 
de  la  poésie  et  de  l'amour.  La  jeune  tille  savait  par  les 
poésies  déjà  entendues  le  secret  de  sa  vie.  Elle  savait 
qu'elle  ne  serait  pas  la  première;  mais  l'amour,  loin 

d'éloigner  l'amour,  l'attire  et  le  fait  naître Quand 

elle  vit  apparaître  le  poète,  beau  comme  sa  poésie,  son 
idéal  réalisé,  qu'elle  entendit  sa  belle  voix  sonore,  tout 
son  être  vibra,  l'homme  acheva  le  charme,  elle  l'aima  de 
suite  de  l'amour  qui  ne  meurt  pas.  » 

La  mère  de  Lamartine  a  tracé,  de  son  côté, avant  le 
mariage,  le  portrait  de  sa  future  bru  dans  le  journal  des 
événements  de  sa  vie  qu'elle  avait  l'habitude  de  tenir 
avec  la  plus  grande  régularité,  et  qui  ne  forme  pas 
moins  de  dix-huit  gros  cahiers  manuscrits  : 

«  Voici  ce  qu'on  me  mande  de  Chambéry  sur  cette  jeune 
Anglaise,  très  connue  de  Césarine.  Sans  être  une  beauté, 
don  souvent  plus  dangereux  qu'utile  à  celle  qui  le  pos- 
sède, elle  a  de  l'agrément,  de  la  grâce,  une  taille  admi- 
rable, des  cheveux  superbes,  une  éducation  remarquable, 
et  beaucoup  de  talents  et  un  esprit  supérieur;  elle  est 
d'une  bonne  famille  d'Angleterre,  très  bien  apparentée; 
sans  être  riche,  sa  mère,  qui  est  veuve,  a  une  fortune 
aisée...  » 

Elle  devait,  ajoute  Ch.  Alexandre,  avoir  l'âge  du 
poêle,  être  née  en  1790,  mais  elle  cacha  toujours  avec 
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le  plus  grand  soin  la  date  de  sa  naissance  qui  est  ainsi 
demeurée  incertaine.  Elle  n'en  parlait  jamais. 

Une  Signature  de  Molière.  —  On  sait  que  les  auto- 
graphes de  Molière  sont  introuvables,  et  l'on  est  obligé 
de  se  contenter  de  ses  signatures.  Encore  n'en  est-il  pas 
une  qui  n'ait  été  contestée.  M.  Auguste  Vitu  vient  d'en 
découvrir  une  nouvelle  au  bas  d'un  bail  passé  le  1 5  oc- 
tobre 1665  par-devant  Mes  Ogier  et  Pain,  notaires  à 
Paris,  au  profit  de  M.  et  M^^  Molière,  par  le  sieur 
Millet,  maréchal  de  camp. 

M.  Auguste  Vitu  dit  à  ce  sujet  : 

«  La  signature  de  Molière  est  la  plus  belle  et  la  plus 
ferme  qu'on  puisse  rencontrer.  Les  trois  initiales  J.  B.  P. 
sont  pour  ainsi  dire  moulées  ;  quant  au  nom  principal, 
il  contient  une  particularité  qu'il  faudra  retenir  pour 
contrôler  plusieurs  autres  signatures  acceptées  jusqu'ici 
comme  authentiques.  VI  du  milieu  de  Molière  porte  à 
sa  partie  inférieure  une  sorte  de  boucle  qu'on  ne  retrouve 
pas  ailleurs,  L,  comme  si  cette  lettre  était  une  initiale. 

«  Mnie  Molière  a  signé,  après  son  mari,  d'un  carac- 
tère mince  et  délié  qui  ressemble  plus  à  l'anglaise  de 
nos  jours  qu'aux  lourdes  et  raides  écritures  du  XYII^ 
siècle.  On  remarquera  qu'elle  a  signé  Gresinde  et  non 
Armande  et  qu'elle  a  nettement  accentué  Vé  de  Béjarty 
tandis  que  Molière,  cette  fois  comme  toujours,  ne  place 
pas  d'accent  sur  son  nom. 
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«  Le  fait  essentiel  qui  ressort  de  ce  bail,  c'est  que 
depuis  la  Saint-Rémy,  c'est-à-dire  depuis  le  i^r  octobre 
1665  jusqu'au  i^r  octobre  1668  au  moins,  Molière  et 
Armande  ont  habité  seuls  un  petit  hôtel  formant  un 
corps  de  logis  distinct,  ayant  sa  cour  et  sa  porte  co- 
chère. 

«  C'est  ainsi  que  leur  intimité  se  resserrait  à  l'époque 
même  que  les  fabricateurs  d'anecdotes  scandaleuses  ont 
assignée  aux  prétendus  désordres  de  l'épouse  et  aux 
prétendus  malheurs  de  l'époux  outragé. 

«  Une  chose  certaine,  c'est  que  Molière  habitait  l'hô- 
tel du  maréchal  de  camp  Millet  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  terrible  maladie  de  poitrine  qui  faillit  l'emporter  et 
qui  amena  la  fermeture  de  son  théâtre  du  27  décembre 
1665  au  21  février  1666.  » 

Nous  déférons  cette  nouvelle  découverte  à  la  com- 
mission des  autographes  de  Mohère,  instituée  cette 
année  à  l'instigation  de  M.  Monval,  l'érudit  archiviste 
de  la  Comédie- Française. 

Les  Logis  de  Napoléon  l".  —  La  Revue  de  la.  Révolu- 
tion, n°  du  5  août,  cite  les  demeures  suivantes  occupées 
par  Napoléon  depuis  son  arrivée  à  Paris,  en  1784,  jus- 
qu'en 181 5  : 

10  Une  place  dans  un  galetas  à  l'École  militaire  ; 

2»  Une  chambrette  sous  le  toit,  quai  Conti  ; 

30  Une  mansarde,  hôtel  de  Metz,  rue  du  Mail  ; 
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4°  Une  chambre,  hôtel  des  Droits  de  l'homme,  rue 
des  Fossés-Montmartre  ; 

5"  Un  petit  appartement,  rue  de  la  Michodière,  n°  19; 

6"*  Une  chambre,  hôtel  Mirabeau^  impasse  du  Dau- 
phin, aujourd'hui  rue  du  Dauphin,  devant  Saint- 
Roch  ; 

7°  L'hôtel  à  la  Colonnade,  rue  Neuve-des-Capu- 
cines  ; 

8°  L'hôtel  rue  Chantereine,  aujourd'hui  rue  de  la 
Victoire  ; 

9°  Le  palais  du  Luxembourg; 

10"  Le  palais  des  Tuileries. 

Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature,  pour  la  complé- 
ter, les  châteaux  impériaux  :  Fontainebleau,  Compiè- 
gne,  etc.,  le  palais  de  l'Elysée  que  Napoléon  habita 
pendant  les  Cent  jours  et  où  il  signa  sa  dernière  abdi- 
cation, et  la  Malmaison  qui,  après  avoir  vu  le  dévelop- 
pement et  l'accroissement  de  sa  jeune  gloire,  a  été  sa 
dernière  demeure  en  France. 

Chez  Jules  Janin.  —  Les  frères  de  Concourt  publient 
en  ce  moment,  par  les  soins  du  survivant  des  deux,  leur 
journal  d'impressions  quotidiennes.  C'est  leur  existence 
iiltéraireet  même  privée  racontée  un  peu  à  bâtons  rompus. 
Le  côté  anecdotique  y  domine.  Nous  empruntons  à  ces 
mémoires  le  récit  suivant  d'une  visite  des  deux  frères 
chez  Jules  Janin  : 


—  i5o  — 

«  Août  1852. — Jetrouve  Janin  toujours  gai,  toujours 
épanoui,  en  dépit  de  la  goutte  à  un  pied.  «  Quand  on 
vint  guillotiner  mon  grand-père,  nous  dit-il,  il  avait  la 
goutte  aux  deux  pieds...  du  reste,  je  ne  me  plains  pas... 
c'est,  dit-on,  un  brevet  de  vie  pour  dix  ans...  Je  n'ai 
jamais  été  malade,  et  ce  qui  constitue  l'homme,  je  l'ai 
encore  »,  —  fait-il  en  souriant. 

Il  nous  montre  une  lettre  de  Victor  Hugo,  apportée 
par  M"e  Thuillier,  et  oià  il  nous  fait  lire  cette  phrase  : 
«  Il  fait  triste  ici...  il  pleut,  c'est  comme  s'il  tombait  des 
pleurs.  »  Dans  cette  lettre,  Hugo  remercie  Janin  de  son 
feuilleton  sur  son  mobilier,  lui  annonce  que  son  livre  va 
paraître  dans  un  mois  et  qu'il  le  lui  fera  parvenir  dans  un 
panier  de  poisson  ou  dans  un  cassant  de  fonte,  et  il 
ajoute  :  «  On  dit  qu'après,  le  Bonaparte  me  rayera  de 
l'Académie...  je  vous  laisse  mon  fauteuil.  » 

Puis  Janin  se  répand  sur  la  saleté  et  l'infection  de 
Planche,  sa  bête  d'horreur  :  «  Vous  savez,  quand  il 
occupe  sa  stalle  des  Français,  les  deux  stalles  à  côté 
restent  vides.  Sa  maladie,  c'est  l'éléphantiasis...  un 
moment  on  a  espéré  qu'il  avait  la  copulata  vitrea  de  Pline. 
Il  l'aurait  eue,  oh!  il  l'aurait  eue...  s'il  s'était  tenu  un 
rien  du  monde  moins  salement.  » 

Une  petite  actrice  des  Français,  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom,  lui  demandant  s'il  a  vu  une  pièce  quelconque  : 
«  Comment!  s'écrie  Janin  en  bondissant  sur  son  fauteuil, 
vous  n'avez  pas  lu  mon  feuilleton?  »  Et  là-dessus  il  la 
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menace,  il  la  terrorise  de  ne  jamais  arriver,  si  elle  ne  lit 
pas  son  feuilleton,  si  elle  n'est  pas  au  fait  de  la  littéra- 
ture, si  elle  ne  fait  pas  comme  Talma,  comme  M"e  Mars, 
qui  ne  manquaient  jamais  un  feuilleton  important.  » 

Bonaparte  et  Talma.  —  Nous  avons  trouvé  dans  le 
Voleur  la  curieuse  lettre  suivante,  adressée  par  Bona- 
parte, alors  simple  officier,  à  son  ami  le  grand  tragédien 
Talma. 

Je  me  suis  battu  comme  un  lion  pour  la  République,  mon 
bon  ami  Talma,  et  en  récompense  elle  me  laisse  mourir  de 
faim.  Je  suis  au  bout  de  mes  ressources  ;  ce  misérable  Aubry 
me  laisse  sur  le  pavé,  lorsqu'il  pourrait  faire  de  moi 
quelque  chose.  Je  me  sens  de  force  à  primer  les  généraux 
Santerre  et  Rossignol,  et  l'on  ne  trouvera  pas  un  petit  coin 
de  la  Vendée  ou  ailleurs  pour  m'employer  ! 

Tu  es  heureux  !  ta  réputation  ne  dépend  de  personne; 
deux  heures  passées  sur  des  planches  te  mettent  en  présence 
du  public  qui  dispense  la  gloire.  Nous  autres  militaires,  il  nous 
faut  l'acheter  sur  une  plus  vaste  scène,  et  on  ne  nous  permet 
pas  toujours  d'y  monter.  Ne  regrette  donc  pas  ta  position  ; 
reste  sur  ton  théâtre.  Qui  sait  si  je  reparaîtrai  jamais  sur  le 
mien  ? 

J'ai  vu  hier  Monvel  ;  c'est  un  parfait  ami;  Barras  me  fait 
de  belles  promesses;  les  tiendra-t-il  ?  J'en  doute.  En  atten- 
dant, je  suis  à  mon  dernier  sou.  Aurais-tu  quelques  écus  à 
mon  service  }  Je  ne  les  refuserais  pas,  et  je  t'en  assure  le  rem- 
boursement sur  le  premier  royaume  que  je  conquerrai  avec 
mon  épée.  Mon  ami,  que  les  héros  de  l'Arioste  étaient 
heureux  !  ils  ne  dépendaient  pas  d'un  ministre  delà  guerre. 

Adieu,  tout  à  toi. 
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Deux  Millions  de  pores.  —  Les  chaleurs  torrides  qui 
ont  inauguré  le  mois  de  septembre  ont  inspiré  à  notre 
confrère  Silly,  du  Gaulois,  un  curieux  article  dans  lequel 
il  démontre  qu'au  lieu  de  se  plaindre  de  trop  nombreu- 
ses transpirations,  il  faut  s'en  féliciter;  ce  sont  elles  qui 
viennent  nous  rafraîchir  le  corps  et  nous  préservent  de 
mourir  d'asphyxie. 

Il  paraît  qu'un  homme  peut  ainsi,  par  une  belle  jour- 
née de  chaleur,  évacuer  par  les  pores  de  quinze  à  vingt 
kilos  d'eau.  Et  savez-vous  à  quel  nombre  se  montent 
ces  pores  dont  toute  notre  peau  est  trouée!  Des  savants 
en  ont  compté  jusqu'à  5,381,248.  Voici  le  curieux  ta- 
bleau de  leur  répartition  sur  les  diverses  parties  du  corps, 
par  pouce  carré. 

Front 1,258 

Joues 548 

Cou 1,30? 

Poitrine '  ji3'^ 

Nuque 4'7 

Paume  de  la  main 2,736 

Dos  de  la  main 1)74° 

Plante  des  pieds 2,685 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Aux  grandes  manœuvres  : 

«  Surtout,  dit  le  sergent,  défense  de  boire  de  l'eau 
astagnante. 

—  Pardon,  fait   un  réserviste,   qu'est-ce  donc  que 
l'eau  «  astagnante  »  ? 

—  Mais,  parbleusse  !  c'est  de  l'eau  accroupie  !  » 

[Voltaire.) 


Entre  mioches  : 

<(  Dis  donc,  Toto,  c'est  vrai  que  tu  as  encore  un 
autre  petit  frère  ? 

—  Oui... 

—  Où  ta  mère  l'a-t-e!le  acheté? 

—  Oh  !  je  crois  qu'elle  l'a  eu  de  rencontre...  « 

(Voltaire.) 

Cri  du  cœur  d'une  horizontale  pendant  la  représenta- 
tion d'un  ballet  à  l'Opéra  : 

«  Mon  Dieu!...  comme  cela  doit  être   gênant   de 
montrer  ses  jambes  à  tant  de  monde...  à  la  fois  !...  » 

^Intransigeant.) 
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Dans  une  gare  de  village,  le  15  août  de  cette 
année  : 

«  En  chemin  de  fer,  un  treize  et  un  vendredi  !  Vous 
n'êtes  donc  pas  superstitieux,  père  Mathurin? 

—  Vous  savez,  ces  choses-là,  on  y  croit  sans  y 
croire  !...  Du  reste,  ce  n'est  pas  moi  qui  pars,  c'est  ma 
femme.  » 


Entre  amies  nouvellement  mariées  : 

«  Et  ion  mari  ? 

—  Pendant  les  premiers  jours  il  a  été  très  empressé  ! 
Maintenant,  je  commence  à  constater  un  peu  de  ré- 
serve. » 

L'amie,  sèchement  :  «  Mon  mari  à  moi  en  est  déjà 
à  la  territoriale.  »  (Intransigeant.) 


Dans  un  grand  restaurant;  le  patron  fait  sa  tournée  : 
«  Voyez  donc  ce  bifteck,  lui  dit  un  client,  il  est  si 

dur  que  je  ne  puis  le  couper. 

—  Garçon  !    s'écrie  le  patron,  un  autre  couteau   à 

monsieur  !  » 
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PETITE  GAZETTE.  —  On  annonce  le  mariage  de 
Léon-Hyacinthe  Marais,  l'artiste  bien  connu  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  avec  M"«  Marie  Adolphine  Rivière,  fille  d'un 
grand  et  riche  marchand  de  chevaux  à  Paris.  On  sait  que 
M. Marais  était  veuf  de  sa  première  femme,  M""  Hélène  Petit, 
ancienne  actrice  de  l'Odéon  et  de  l'Ambigu. 

—  Le  Ménestrel  signale  une  curieuse  découverte  en  Bel- 
gique. 

M.  le  chevalier  Van  Elwyck,  maître  de  chapelle  de  Lou- 
vain,  viendrait  de  résoudre  un  problème  qui  était  depuis 
longtemps  déjà  le  but  des  recherches  et  des  travaux  de  nom- 
breux musiciens.  Il  s'agit  d'un  appareil  qui,  appliqué  à  un 
piano  ou  à  un  orgue  quelconque,  imprime,  séance  tenante, 
tout  ce  qu'on  joue  sur  l'instrument.  Cette  invention,  que 
M.  le  chevalier  Van  Elwyck  a  mis  trente-huit  longues  années 
à  mener  à  bien,  pourra  rendre  des  services  inappréciables 
aux  improvisateurs  ;  mais,  par  contre,  elle  ne  sera  pas  bénie 
des  éditeurs  de  musique,  car  elle  est  destinée  à  favoriser  gran- 
dement les  contrefaçons  musicales,  qu'on  a  déjà  tant  de  peine 
à  étouffer. 

NÉCROLOGIE.  —  20  aoiît.  M^'^  Aurore  Garât,  fille  de 
Pierre-Jean  Garât,  l'ancien  chanteur  si  célèbre,  et  qui  fut 
professeur  de  Marie-Antoinette.  Elle  avait  quatre-vingt-quatre 
ans. 

—  29.  Pierre  About,  l'aîné  des  huit  enfants  du  regretté 
écrivain,  et  qui  avait  seulement  vingt  ans. 

- —  30.  Gabriel  Lépaule,  ou  Lépaulle,  peintre  bien  connu 
et  l'un  des  derniers  élèves  d'Horace  Vernet  et  de  Bertin. 
Ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts,  il  débuta  au  Salon 
de  1824,  fit  de  nombreux  voyages  en  Flandre,  en  Espagne  et 
en  Italie  et  se  fit  représenter  par  de  nombreux  envois  à  toutes 
les  expositions  annuelles. 

On  cite  parmi  ses  œuvres  :  Vue  de  Paris  en  1839,  la  Rê- 
veuse italienne,  les  Odalisques  au  bain,  les  portraits  du  baron 
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de  Rothschild,  du  duc  de  Choiseul,  d'HaIévy,d  e  Castil-Blaze, 
de  la  reine  Isabelle  et  de  Napoléon  III. 

M.  Lépaule  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  avait 
obtenu  une  deuxième  médaille  au  Salon  de  i8ji. 

—  ler  septembre.  La  baronne  James  de  Rothschild,  douai- 
rière, à  quatre-vingt-trois  ans. 

Fille  du  baron  Salomon,  le  banquier  de  Vienne,  et  petite- 
fille  de  Meyer- Anselme  Rothschild,  de  Francfort,  le  premier 
banquier  du  nom,  elle  avait  épousé  un  de  ses  oncles,  feu  le 
baron  James,  le  célèbre  fondateur  de  la  maison  de  la  rue  Laf- 
fitte,  mort  en  1868. 

D'une  charité  inépuisable,  M™"  la  baronne  James  ne  se 
contentait  pas  de  donner  aux  malheureux,  elle  avait  conservé 
en  outre  la  haute  administration  des  établissements  hospitaliers 
ou  d'éducation  créés  et  dotés  par  elle  et  son  mari. 

—  2.  Le  peintre  Jules  David-Chassagnol,  petit-fils  du 
grand  peintre  Louis  David,  à  cinquante-sept  ans. 

—  9.  Le  ténorino  Lucien  Berthal,  de  son  vrai  nom  Buc- 
quet,  et  qui  s'était  fait  remarquer  dans  MyrtiU,  opérette  jouée 
l'an  dernier  à  la  Gaîté.  Il  n'avait  que  trente  et  un  ans. 

—  12.  Nicou-Choron,  de  son  vrai  nom  Nicou  (Stéphano- 
Louis)  et  qui  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  Choron,  mort 
en  1834.  Il  dirigeait  l'école  de  musique  fondée  par  son  beau- 
père,  et  avait  soixante-seize  ans. 
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VARIETES 


MADAME  DE  WARENS  ET  SON  MARI 

Notre  collaborateur,  M.  Emile  Maison,  qui  prépare  un 
important  ouvrage  sur  M™*  de  Warens,  veut  bien  nous  com- 
muniquer la  curieuse  pièce  qu'on  va  lire,  extraite  des  mi- 
nutes de  M'=  Raisin,  notaire  à  Annecy.  Ainsi  qu'on  le  verra 
par  la  lecture  de  ce  document,  quoique  séparé  de  sa  femme, 
M.  de  Warens  en  acceptait  une  donation  entrevifs,  afin  que 
la  justice  de  Berne  n'eût  rien  à  prétendre  sur  les  biens  de 
cette  dame,  à  cause  de  son  abjuration  et  de  son  exil  volon- 
taire dans  la  province  du  Genevois,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  de  la  Haute-Savoie. 

DONATION   DE  LA  DAME  DE  LA  TOUR 

ca  faveur  du  seigneur   Sébastien   Isaac  de   Loiiis 
seigneur  de  Wuarens,  de  Berne  en  Suisse. 

L'an  mil  sept  cent  vingt  six,  et  le  vingt  six  du  mois 
de  Septembre,  avant  midy,  dans  la  maison  des  Révé- 
rends Seigneurs  Aousmoniersdes  Révérendes  Religieuses 
du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte  Marie 
de  la  ville  d'Annessy,  par  devant  moy,  notaire  royal  de 
la  dite  ville  soubsigné,  et  en  présence  des  témoins  cy 
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après  nommés,  s'est  en  personne  constituée  et  etablye 
noble  dame  Eleonore  Françoise  Louise  de  La  Tour,  fille 
de  feu  noble  Jean-Baptiste  de  La  Tour,  ancien  citoyen 
de  Vevay,  au  pays  de  Veauls,  épouse  de  noble  Sébas- 
tien Isaac  de  Loys,  seigneur  de  Warens,  du  canton  de 
Berne  en  Suisse,  laquelle  déclare  qu'elle  n'at  point  quitté 
sa  maison  ny  les  États  de  L.  L.  E.  E.  dudit  Berne, 
dont  elle  est  née  sujette^  par  aucun  mécontentement 
qu'elle  aye  receût  de  son  dit  mary  ny  d'ailleurs,  mais 
uniquement  pour  suivre  les  mouvements  de  sa  con- 
science, qui  l'ont  engagés  à  embrasser  la  Religion  catho- 
lique romaine,  dont  elle  fait  aujourdhuy  la  profession 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  comme  elle  at  appris  que  L.  L. 
E.  E.,  ensuitte  de  sa  retraitte,  avoyent  fait  prendre  l'in- 
ventaire de  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  et 
qu'elle  craint  que  lessuittesde  cette  formalité  ne  fassent 
perdre  à  sondit  mary  les  légitimes  prétentions  qu'il  at 
sur  ses  biens,  elle  déclare  par  le  présent  acte  que  son 
intention  at  toujours  été  de  luy  en  laisser  la  paisible 
jouissance  et  possession,  dans  laquelle  elle  comptoit 
qu'il  ne  seroit  point  troublé,  ayant  toujours  vécu  en 
bonne  paix  et  union  avec  sondit  mary,  et  souhaittant  de 
luy  donner  des  marques  de  son  bon  cœur  à  son  égard 
et  de  Pamitié  qu'elle  atpour  luy,  pour  les  manières  gra- 
tieuses  qu'il  at  eut  pour  elle  ;  elle  a  fait  ainsy  que  par 
le  présent  acte  elle  fait  audit  noble  Sébastien- Isaac 
de  Loys,  seigneur  de  Warens  son  époux  icy  présent,  et 
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acceptant  pour  luy  et  les  siens,  donnation  générale  de 
tous  ses  biens  et  droits,  et  c'est  [par  donnation  pure, 
simple  et  entre  vifs,  sans  se  réserver  autres  que  la  somme 
de  mille  livres  de  Savoye  à  prendre  sur  les  biens  ci  des- 
sus donnés,  pour  s'en  servir  et  en  disposer  comme  bon 
luy  semblerat,  la  présente  donnation  faite  en  la  présence 
et  assistance  de  noble  et  sp'''^  Noël  Viallet,  Conseiller 
du  Roy  et  son  juge  maje  en  la  province  du  Genevois, 
que  les  parties  supplient  humblement  voulloir  authoriser 
et  homologuer  la  présente  donnation,  à  queleffect  laditte 
dame  donnatrice  at  fait  et  constitué  pour  son  procureur 
Me  Jean  Pierre  Morens  et  ledit  seigneur  de  Warens, 
M^  Joseph  Amblet,tous  deux  procureurs  en  laditte  judi- 
cature  maje  absents  comme  présents,  moy  notaire  pour 
eux  stipulants  et  acceptants,  pour  requérir  et  consentir 
à  laditte  insinuation,  élisant  à  ces  fins  domicile  en  leurs 
personnes,  et  de  leurs  substitués  à  la  forme  du  stil,  et 
reiglement  du  pays,  en  suppliant  encore  très  humble- 
ment L.  L.  E.  E.  de  voulloir  rattifier  et  donner  force  à 
la  présente  donnation  entre  vifs  qu'elle  at  fait  à  sondit 
mary  pour  une  preuve  de  Tamitié  qu'elle  conserverai 
pour  luy  toutte  sa  vie,  et  de  rendre  le  présent  acte  exé- 
cutoire, suivant  leur  clémence  accoutumée,  déclarant 
de  bonne  foy  qu'elle  n'at  été  sollicitée  ny  engagée  par 
qui  que  ce  soit  pour  faire  le  présent  acte,  mais  qu'elle 
la  fait  de  son  pur  mouvement  et  de  franche  et  libre 
volonté,  et  pour  l'effect  et  observation  de  tout  son  con- 
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tenu,  elle  oblige  tous  ses  biens  présents  et  advenirs  et 
ceat,  fait  en  outre  sous  et  avec  touttes  deûes  promesses_, 
remises  et  autres  clauses  requises,  et  à  laquelle  susdite 
donnation  le  dit  sieur  juge  maje  at  interposé  et  inter- 
pose son  décret  et  authorité  judicielle  par  les  susdits 
motifs,  ainsi  qu'il  déclare. 

Fait  et  prononcé,  Annessy,  audit  lieu  que  dessus,  en 
présence  de,  etc. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


1129.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  jjS. 
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La  Quinzaine.  —  Peut-on  vivre  sans  manger?  Le 
D""  Tanner  a  tenté,  il  y  a  plusieurs  années,  de  le 
prouver;  il  est  parvenu,  en  effet,  à  garder  un  jeûne  très 
long,  mais  il  est  sorti  de  l'épreuve  tellement  souffrant  et 
diminué  physiquement  qu'il  a  renoncé  à  la  renouveler, 
bien  qu'on  lui  eût  offert,  dit-on,  50,000  dollars  pour  le 
faire.  Il  savait  bien  que  ce  tour  de  force  ne  pouvait  réussir 
deux  fois.  Aujourd'hui  il  s'agit  d'un  certain  empirique 
II.  —  1886. 
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'talien  du  nom  de  Succi  qui  vient  de  rester  trente  jours 
consécutifs  sans  manger.  Il  s'est  borné,  pendant  tout  un 
mois,  à  prendre  quelques  gouttes  d'un  élixir  fabriqué 
par  lui,  et  à  avaler  de  fréquents  verres  de  Vichy  et 
d'eau  de  Janos,  pour  maintenir,  disait-il,  son  estomac  en 
haleine.  Comme  le  D""  Tanner,  il  est  parvenu  au  terme 
fixé  pour  son  expérience,  mais  il  avait  perdu  1 3  kilos 
500  grammes  de  son  poids,  et  l'état  général  de  sa  per- 
sonne semblait  profondément  altéré.  En  somme,  comme 
le  Dr  Tanner,  Succi,  malgré  les  apparences  de  gaieté  et 
de  force  morale  qu'il  a  toujours  gardées  en  présence  de 
ses  nombreux  visiteurs  quotidiens,  a  dû  énormément 
souffrir.  Cependant  voici  une  consultation  donnée  à  son 
sujet  par  un  médecin  italien,  le  D"'  Luigi  Bufalini,  et 
qui  semble  conclure  en  sa  faveur.  Elle  a  été  écrite  vers 
le  vingtième  jour  de  l'expérience  : 

«  Bien  que  les  exemples  de  jeûnes  célèbres  soient  re- 
lativement assez  nombreux  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine, dit  M.  Bufalini,  aucun,  à  mon  avis,  ne  peut  être 
comparé  à  celui  dont  je  suis  actuellement  témoin. 
Dans  les  autres  cas,  il  s'agissait  d'individus  atteints  de 
troubles  nerveux  ou  dont  la  fonction  nutritive  était 
très  altérée  ;  un  jeûne  prolongé  avait  alors  pour  consé- 
quence fatale  une  diminution  considérable  des  forces 
musculaires,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  ainsi 
que  la  perversion  ou  l'abolition  des  diverses  fonctions. 

Chez  Succi,  on  n'observe  rien  de  semblable  :  son  in- 
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telligence  est  très  lucide,  son  aptitude  aux  diverses  oc- 
cupations très  complète,  et  sa  force  musculaire  égale 
celle  d'un  homme  qui  se  nourrit  bien. 

«  Par  un  examen  minutieux,  j'ai  pu  me  convaincre  que 
Succi  ne  présentait  aucun  des  symptômes  qui  caractéri- 
sent l'hystérisme  masculin  ;  tous  les  organes  des  sens 
fonctionnent  normalement,  et  la  sensibilité  générale, 
examinée  avec  l'esthésiomètre  de  Weber,  ne  m'a  rien 
offert  d'anormal. 

«Je  signalerai  toutefois  qu'il  s'exalte  facilement  quand 
il  parle  du  secret  qu'il  possède  ou  qu'il  croit  posséder 
et  des  applications  absolument  prématurées  auxquelles 
sa  découverte  peut  donner  lieu  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  voir  dans  cette  excitation  un  symptôme  morbide. 
J'insiste  un  peu  sur  ce  point  parce  qu'on  croyait  jadis 
que  Succi  était  fou.  Deux  fois  déjà  il  a  été  enfermé 
dans  un  hospice  d'aliénés,  à  Rome  ;  mais,  en  dernier 
lieu,  pour  recouvrer  sa  liberté,  il  feignit  d'être  guéri  de 
sa  prétendue  folie,  et  les  portes  de  l'établissement  lui 
furent  ouvertes. 

«  Dans  la  famille  de  Succi,  on  n'a  jamais  constaté  de 
maladie  nerveuse,  et  ceux  qui  le  connaissent  depuis  son 
enfance  m'ont  déclaré  l'avoir  toujours  tenu  pour  un 
homme  dont  le  cerveau  est  bien  équilibré.  » 

Succi  prétend,  en  effet,  que  l'élixir  secret  qu'il  pos- 
sède, et  au  moyen  duquel  il  a  pu  soutenir  l'expérience 
jusqu'au  bout,  exercerait  ses  effets  sur  tout  le  monde- 
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C'est  une  découverte  importante  pour  l'humanité  qu'il 
s'imagine  avoir  faite,  et  il  est  disposé  sans  doute  à  ven- 
dre son  secret  le  plus  cher  possible. 

Pour  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  croyons 
que  Succi,  comme  le  D''  Tanner,  est  parvenu  à  son  but 
à  force  de  volonté  morale,  mais  certes  au  détriment  de 
sa  force  physique  et  de  son  état  de  santé  général.  Re- 
nouvellerait-il son  expérience?  Peut-être.  Mais  que  se 
produirait-il  inévitablement?  Une  nouvelle  déperdition  de 
force  semblable,  à  coup  sûr,  sinon  supérieure  à  celle  qu'il 
a  déjà  subie.  Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  Succi 
pourrait  recommencer  dans  les  mêmes  conditions.  On 
ne  force  pas  la  nature  à  ce  point  !  L'expérience  de  Succi 
n'eût  été  concluante  que  s'il  en  fût  sorti  tel  quel,  c'est- 
à-dire  dans  un  état  identique  à  sa  situation  de  force  et  de 
santé  antérieure.  Il  lui  a  fallu  en  outre,  pour  réussir,  cette 
exaltation  d'esprit  que  le  docteur  qui  l'a  examiné  relève 
et  constate  dans  le  rapport  précité.  Son  expérience  ne 
serait  donc  pas  applicable  à  tout  le  monde,  mais  seule- 
ment à  ceux  qui  se  trouveraient  dans  certaines  condi- 
tions d'esprit  peu  souhaitables.  Si  Succi  vient  à  Paris, 
comme  on  le  dit,  et  qu'il  y  tente  de  nouveau  ses  trente 
jours  de  jeûne,  nul  doute  que  son  cas  ne  soit  l'objet 
d'un  examen  tout  spécial,  mais  qui  n'aura  pour  résultat, 
croyons-nous,  que  de  le  poser  comme  une  exception, 
voire  même  comme  une  excentricité  !  Mais  nous  dou- 
ons que  Succi  recommence  !  et,  dans  le  cas  où  il  recom- 
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mencerait,  nous  croyons  que  cette  fois  il  ne  mènerait 
pas  l'expérience  jusqu'au  bout!... 

—  îl  y  a  en  ce  moment  grave  litige  entre  Coquelin 
aîné  et  la  Comédie-Française.  Cet  éminent  artiste  veut 
quitter  définitivement  notre  première  scène  pour  s'en 
aller  jouer  en  Amérique  et  ailleurs,  et,  comme  il  a  plus 
de  vingt  ans  de  services,  il  réclame  à  la  fois  une  pen- 
sion de  retraite,  qui  serait  d'au  moins  6,000  francs,  et 
ses  fonds  sociaux,  qui  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de 
200,000  francs. 

A  ces  prétentions,  qui  auront  pour  premier  résultat 
de  priver  la  Comédie  de  l'un  de  ses  meilleurs  artistes,  le 
comité  oppose  deux  articles  des  actes  ou  décrets  qui 
la  régissent.  Et  d'abord  l'article  12  de  l'acte  constitutif 
même  de  l'illustre  Société  (27  germinal  an  XII),  qui  est 
ainsi  conçu  : 

Après  vingt  ans  de  services  seulement  tout  sociétaire  pren- 
dra sa  retraite,  à  moins  que  le  gouvcrnemtnl  et  le  comité  d'ad- 
ministration n'en  décident  autrement. 

Puis  l'article  12  du  fameux  décret  de  1812,  connu 
sous  le  nom  de  Décret  de  Moscou  : 

Tout  sociétaire  qui  sera  reçu  contractera  l'engagement  de 
)Ouer  pendant  vingt  ans;  et,  après  vingt  ans  de  services  non 
interrompus,  il  pourra  prendre  sa  retraite,  à  moins  que  le  sur- 
intendant ne  juge  à  propos  de  le  retenir. 

Les  vingt  ans  dateront  du  jour  des  débuts  lorsqu'ils  auront 
été  immédiatement  suivis  de  l'admission  à  l'essai  et  ensuite 
dans  la  Société. 
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Le  comité  invoque  donc  ces  articles  pour  déclarer 
qu'il  est  seul  juge  dans  la  question  qui  le  divise 
avec  Coquelin,  et  que  seul  il  a  le  droit  d'apprécier  si 
son  départ  définitif,  avec  tous  les  avantages  qui  en  dé- 
coulent, est  légalement  possible.  Et  le  comité  oppose  un 
refus  tout  net  aux  prétentions  de  Coquelin.  «  Si  vous 
étiez  vieux  ou  malade,  lui  dit-il,  c'est-à-dire  dans  une 
impossibilité  évidente  et  absolue  de  continuer  votre  ser- 
vice, nous  n'hésiterions  pas  à  souscrire  à  vos  préten- 
tions ;  nous  aurions  même  été  au-devant.  Mais  vous  êtes 
dans  la  force  de  l'âge,  du  talent  et  de  la  santé,  et  vous 
nous  croyez  assez  bonasses  pour  vous  laisser  partir  ainsi 
avec  armes  et  bagages,  lesté  d'une  grosse  somme  d'ar- 
gent, pour  aller  nous  faire  bientôt  concurrence  peut-être 
aux  portes  mêmes  de  notre  théâtre  !  Non  !  non  !  partez 
si  vous  voulez,  mais  nous  gardons  l'argent,  puisque 
c'est  peut-être  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  vous 
retenir  !  » 

A  cela  Coquelin,  qui  n'a  pas  grande  et  facile  réponse  à 
faire,  répond  un  peu  sans  répondre.  Il  déclare  qu'il  ne  fera 
pas  concurrence  à  la  Comédie,  qu'il  n'a  accepté  aucun 
engagement  à  Paris,  et  que,  quoi  qu'il  arrive,  i!  quittera 
le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  le  i^""  décembre,  après 
avoir  porté  le  différend  devant  les  juges  du  Tribunal  de 
commerce. 

L'affaire  en  est  là.  Ajoutons  qu^elle  est  profondément 
regrettable,  et  que  le  départ  de  Coquelin  sera  désavan- 
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tageux  pour  tout  le  monde,  —  mais  peut-être  encore 
plus  pour  lui  que  pour  la  Comédie-Française.  Coquelin 
n''a-t-il  pas  devant  lui  l'exemple  fatal  de  Sarah  Bern- 
hardt,  obligée  aujourd'hui  de  se  surmener  pour  forcer 
l'attention  publique  qui  commence  à  se  retirer  d'elle,  et 
qu'elle  ne  parvient  à  surexciter  encore  qu'en  s^imposant 
une  peine  et  une  fatigue  surhumaines  !  Comme  on  dit 
vulgairement,  Sarah  est  au  bout  de  son  rouleau!...  Où 
donc  Coquelin  trouvera-t-il  un  répertoire  comparable 
à  celui  de  la  Comédie-Française  pour  faire  valoir  ses 
merveilleuses  qualités  de  comédien  ?  Jouera-t-il  cent 
cinquante  fois  de  suite  Lagardère  du  Bossu  comme  on 
lui  en  prête  l'intention?  Et  le  lendemain,  que  jouera-t-il 
encore?  Est-ce  donc  cette  vie  d'artiste  nomade  et  «  en 
représentations»  qu'ambitionne  Coquelin  ?  Le  verra-t-on 
figurer  en  vedetie  tour  àtour  sur  les  affiches  du  Vaudeville, 
de  la  Gaîté  ou  de  la  Porte-Saint-Martin?  Et  quelles  œu- 
vres nouvelles,  ou  anciennes,  lui  faudra-t-il  créer  ou 
interpréter  ^  Que  de  Théociora  à  grand  orchestre  ne  de- 
vra-t-il  pas  jouer  pour  attirer  la  foule  qui  ne  pourra  plus 
l'admirer  dans  les  œuvres  exquises  du  grand  répertoire 
qu'il  lui  plaît  aujourd'hui  d'abandonner!... 

Mais  tout  n'est  pas  fini.  Nous  avons  voulu  pour  le  mo- 
ment exposer  la  situation  et  indiquer  les  objections  et  les 
raisons  émises  de  part  et  d'autre,  et  nous  ne  reviendrons 
sur  cette  pénible  affaire  qu'après  son  dénouement  défi- 
nitif. 
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Une  Lettre  de  Courbet.  —  Cette  lettre,  qui  est 
peu  connue,  est  adressée  à  l'administrateur  des  musées 
de  Lille.  C'est  lui  qui  obtint  de  M.  Charles  Blanc,  alors 
directeur  des  beaux-arts,  qu'une  Après-dînée  à  Ornans 
(Salon  de  1 849)  fût  donnée  par  l'État  au  musée  de  Lille, 
au  lieu  d'aller  au  Luxembourg.  Nous  conservons  à 
cette  curieuse  lettre  son  orthographe,  et  surtout  ses  sup- 
pressions d'apostrophes  et  de  virgules. 

A  M.  Edouard  Rcynart. 

Ornans,  le  19  mars  1850. 

Monsieur, 

Je  suis  dans  mon  pay  ou  je  fais  les  tableaux  que  jenvoi- 
rai  cette  année  à  lexposition.  Je  reçois  votre  lettre  à  lin- 
stant  par  lignorance  de  mon  concierge  qui  setait  chargé  de 
menvoyer  les  lettres  qui  me  seraient  adressées  à  Paris. 

Quoique  les  renseignements  que  vous  me  demandez  con- 
trarient un  peu  ma  manière  de  voir,  je  dois  repondre  a  une 
lettre  aussi  aimable  que  la  votre. 

Eh  bien  monsieur,  je  nai  dautre  mérite  dans  ma  vie  que 
celui  d'un  homme  qui  travaille  avec  toute  la  bonne  foi  et  la 
conscience  dont  il  est  capable,  et  qui  veut  rendre  à  la  société 
dans  laquelle  il  vit  ce  quelle  lui  a  prêté.  —Vous  me  deman- 
dez quelle  a  ete  la  marche  de  mes  études.  Je  nai  jamais  eu 
dautres  maîtres  que  la  nature  et  non  seulement  pendant  dix 
ans  quoiqua  Paris  j'ai  travaillé  seul  dans  la  solitude,  les 
privations  et  la  lutte  ;  ayant  pour  attelier  un  espèce  de  loge- 
ment, moitié  chambre  moitié  attelier —  pour  toutes  connais- 
sances un  ou  deux  amis  de  mon  pay  qui  avaient  la  bonté  de 
venir  me  tenir  compagnie  et  subir  mes  disertations  sur  iart. 
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lis  mêlaient  d'allieur  utiles  a  plus  dun  égard  ils  m'aidaient 
a  rassurer  mes  parents  sur  la  carrière  que  jembrassois  et  sur 
lindépendance  que  jy  apportais  ;  car  lorsque  jus  fait  ma 
philosophie  au  colege  de  Besançon  ,  javais  dixneuf  ans ,  je 
vins  à  Paris  l'année  suivante,  en  1840,  sous  le  prétexte  de 
faire  mes  études  de  droit  ;  cest  à  partir  de  ce  moment  que 
complettement  indépendant  je  me  livrai  esclusivement  ala- 
peinture. 

Trois  ans  après  jenvoyai  un  tableau  a  lexposition  qui 
fut  reçu  et  placé  au  salon  caré  (cest  alors  que  javouai  ma 
proffession)  puis  ma  peinture  ne  se  rattachant  directement  a 
aucune  tradition,  et  nétant  pas  élevé  de  lecole  des  beaux- 
arts,  je  fus  refusé  invariablement  chaque  année  sinon  entiè- 
rement du  moins  dans  ceque  jenvoyais  d'important  pour 
ma  réputation,  par  un  jury  esclusif,  absurde  et  ignorant. 

Puis  la  révolution  de  février  arriva  et  avec  elle  une  expo- 
sition libre  ou  jenvoyai  les  tableaux  refusés  l'année  préce. 
dente  et  quelques  uns  que  javais  faits  depuis  —  les  artistes 
purent  alors  maprecier  sous  mon  vrai  jour,  et  c'est  ce  qui 
contribua  pour  beaucoup  à  l'entier  succès  que  jobtiens  l'an 
passé.  Heureusement  —  car  javais  épuisé  toutes  mes  res- 
sources et  ma  vie  venait  de  plus  en  plus  difficile  —  mon 
art  était  trop  sérieux  pour  sallier  au  commerce  et  ne  pouvait 
quetre  difficilement  accepté  sous  la  sanction  du  gouverne- 
ment. 

Je  suis  ne  a  Ornans  département  du  Doubs  le  10  juin 
1819. 

M.  Charles  Blanc  mavait  dit  quil  voulait  mettre  mon 
tableau  au  Musée  du  Luxembourg;  cette  nouvelle  desti- 
nation ma  étonné  — mais  je  men  console  très  facilement  sa- 
chant quil  apartient  a  la  ville  de  Lille,  jaurais  eu  a  lui 
choisir  un  emplacement  que  certainement  je  lui  aurait  choisi 
moins  beau  et  moins  honorable. 

Toutes  mes  sympathies  sont  pour  les  pays  du  nord;  jai 
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parcouru  deux  fois  la  Belgique  ei  une  fois  la  Hollande  pour 
mon  instruction  et    jespere  y   retourner;  mon  tableau  sera 
sur    mon  passage;  jespere    aussi  avoir  Ihonneur  de  vous  y 
voir  aussitôt  que  les  circonstances  me  le  permettront. 
Recevez  mes  salutations  amicales 

Gustave  Courbet. 

P.  S.   Dans  trois   semaines    je  serai  a   paris  rue  haute- 
tefeuille  21. 


Théâtres.  —  La  Comédie-Française  nous  a  donné 
le  15,  dans  la  même  soirée,  le  double  début  de 
Mi'e  Hadamard  et  du  jeune  Georges  Berr,  le  lauréat  si 
brillant  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

M"e  Hadamard  jouait  Andromaque  dans  la  tragédie 
de  ce  nom.  Ce  personnage  larmoyant,  mais  de  haute  et 
grande  noblesse,  avait  été  établi  par  elle  avec  un  vif 
éclat  à  l'Odéon.  Elle  l'a  joué  avec  un  succès  non  moins 
vif  à  la  Comédie-Française  et  a  été  rappelée  après  le 
troisième  acte.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'on  n'avait  joué 
Andromaque  au  Théâtre-Français  oiî  M^es  Pavart  et 
Sarah  Bernhardt  avaient  précédé  immédiatement 
Mi'e  Hadamard  dans  le  rôle  par  lequel  cette  artiste  si 
distinguée  vient  de  marquer  sa  place  à  la  rue  de  Riche- 
lieu. Silvain  et  Dupont-Vernon  jouaient  l'un  Pyrrhus,  l'au- 
tre Oreste,  tous  deux  avec  beaucoup  de  talent  certaine- 
ment, bien  que  le  public  les  ait  moins  chaudement  ac- 
cueillis que  M"e  Hadamard,  et  aussi   que  M"e  Dudlay, 
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qui  a  joué  Hermione  avec  un  succès  très  accentué  qui  lui 
a  valu  plusieurs  rappels. 

Le  jeune  Béer,  de  la  famille  de  Meyerbeer^  et  qui  or- 
thographie au  théâtre  son  nom  Berr,  sans  doute  pour  le 
rendre  plus  facile  à  prononcer,  a  débuté  avec  éclat  dans 
le  rôle  de  l'Intimé  des  Plaideurs.  Très  amusant  au  se- 
cond acte,  dans  la  scène  du  faux  huissier,  il  a  été  supé- 
rieur au  troisième  dans  la  plaidoirie,  qu'il  détaille  et 
nuance  au  moyen  d'effets  de  voix  et  d'organe  successi- 
vement variés  et  dont  quelques-uns  lui  sont  tout  à  fait 
personnels.  Le  succès  de  ce  «  gamin  y>,  —  il  est  tout 
petit,  tout  mince,  et  a  au  plus  dix-huit  ans,  —  a  été 
très  vif,  et  on  l'a  rappelé  en  compagnie  de  son  éminent 
professeur,  M.  Got,  qui  avait  repris  pour  ce  soir-là  le  rôle 
du  vieux  Dandin,  où  il  a  été  absolument  extraordinaire 
de  verve  fantaisiste  et  de  gaieté  comique.  On  a  fait  fête 
au  vieux  comédien,  et  on  l'a  obligé  à  reparaître  seul  en 
scène  à  la  fm  de  la  pièce. 

—  Le  17,  les  Menus-Plaisirs  ont  renouvelé  leur  affi- 
che par  la  reprise  de  l'Homme  de  paille,  l'amusante  co- 
médie de  Valabrègue,  que  joue  toujours  si  gaiement 
Montcavrel,  et  le  Sous-Préfct,  un  acte  nouveau  du 
même  auteur,  très  bien  joué  par  MM.  Larcher,  Cham- 
béry,  et  M^es  Toudouze  et  Joissant,  et  qui  a  fort 
réussi. 

I.  On  sait  que  Giacomo  Béer,  l'illustre  auteur  du  Prophète,  n'est 
devenu  Meyer-Beer  que  par  suite  d'adoption. 
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—  A  TEden-Théâtre,  le  18,  trois  premières  repré- 
sentations :  //  n'y  a  plus  d'enfants,  ballet  en  un  acte  de 
miss  Bridges,  musique  de  Mariotti,  ballet  dansé  natu- 
rellement par  des  enfants,  et  où  l'on  a  remarqué  la  pe- 
tite Laugé  qui  joue  de  plusieurs  instruments  à  la  fois  ; 
la  Fille  mal  gardée,  ballet  en  quatre  tableaux  de  M.  Bal- 
biani,  musique  de  M.  Heurtel,  avec  Ml'e  Laus  pour 
étoile;  la  Brasserie,  ballet  en  un  acte  de  M.  Charles 
Narrey,  musique  de  Vasseur,  très  bien  dansé  par 
M"«  Rivolta.  On  commençait  par  un  quatrième  ballet  du 
répertoire,  la  Belle  de  Séville,  avec  la  séduisante 
Mlle  Carmen.  Tout  cela  est  très  brillant,  très  animé  ; 
mais  quatre  ballets  dans  une  seule  soirée,  c'est  peut- 
être  un  peu  beaucoup  de  ballets  !... 

—  Le  Vaudeville  vient  de  remporter  un  brillant  succès 
(20  septembre)  avec  une  pièce  nouvelle  en  quatre  actes, 
Gerfaut,  tirée  par  M.  Emile  Moreau  du  célèbre  roman  de 
Charles  de  Bernard.  Il  a  eu  le  bon  et  judicieux  esprit  de 
ne  pas  suivre  pas  à  pas  la  trame  du  roman  ;  il  s'en  est 
seulement  inspiré,  le  modifiant  profondément,  surtout 
au  dénouement,  qu'il  a  rendu  plus  humain  et  moins 
terrible,  et  y  introduisant  divers  personnages  nouveaux, 
dont  un,  le  curé  Renaud,  a  été  par  lui  très  habilement 
esquissé  et  posé.  En  somme,  nous  le  répétons,  grand 
succès  d'intérêt  et  d'émotion,  et  aussi  d'interprétation, 
avec  Pierre  Berton,  si  plein  de  chaleur  et  de  distinction 
dans  le  rôle  de  Gerfaut,  Dieudonné,  Montigny,  Mois- 
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son.  Courtes,  Boisselot  et  M"es  Brandès  d'une  exubé- 
rance dramatique  qui  n'a  besoin  que  de  se  modérer,  Di- 
nelli,  Marni,  Vrignault  et  Scellier. 

L'auteur  de  C(?r/auf,  M.  Emile  Moreau,  était  encore  peu 
connu.  Son  Corneille  chez  Richelieu,  de  la  Comédie- 
Française,  l'avait  mis  en  évidence  ;  avec  Gerfaut,  le 
voici  tout  à  fait  lancé  ! 

—  Le  23,  deux  débuts  importants  de  lauréats  des 
derniers  concours  du  Conservatoire  ont  eu  lieu  à  l'Opéra 
et  à  la  Comédie-Française  :  à  l'Opéra,  M.  Delmas  a 
chanté  le  petit  rôle  de  Saint-Bris  dans  les  Huguenots, 
rôle  qui  n'a  un  peu  d'importance  qu'au  troisième  acte 
de  l'ouvrage  et  où  il  a  fait  applaudir  sa  belle  voix  de 
basse  et  son  talent  de  chanteur.  On  l'a  rappelé  à  la  fin 
de  l'acte. 

A  la  Comédie-Française,  M"e  Du  Minil,  couronnée  à 
la  fois  comme  tragédienne  et  comme  comédienne,  a  dé- 
buté dans  le  rôle  de  Denise  de  la  pièce  de  Dumas  fils, 
créé  par  M"e  Bartet.  Elle  n'a  ni  la  grâce  ni  l'autorité 
de  la  créatrice  du  rôle,  et  son  début  est  seulement  ho- 
norable ;  mais,  le  travail  aidant,  M'ie  Du  Minil  vaincra 
facilement  certains  défauts  et  prendra  surtout  de  l'a- 
plomb, qualité  qui  lui  a  le  plus  manqué  le  premier 
soir. 

Varia.  —  Il  y  a  cent  ans  !  —  Quelle  était,  il  y  a 
cent  ans,  à  l'époque  delà  naissance  de  M.  Chevrcul,  la 
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position  de  quelques-uns  des  hommes  qui  s'illustrèrent 
dans  le  cours  du  siècle  ? 

Il  y  a  cent  ans,  Marat  était  médecin-vétérinaire  des 
écuries  du  comte  d'Artois  (42  ans). 

Mirabeau  voyageait  et  écrivait  contre  Cagliostro  et 
Lavater  (37  ans). 

Da«/ort  était  avocat  ainsi  que  Robespierre.  Tous  deux 
avaient  27  ans. 

Marceau,  engagé  depuis  un  an,  avait  17  ans. 

Desaix  de  Veygoux,  le  héros  futur  de  Marengo,  simple 
engagé,  avait  18  ans. 

Hoche,  enfant  de  chœur,  puis  garçon  palefrenier,  était 
garde-française  depuis  deux  ans  (18  ans). 

Murat^  fils  d'un  aubergiste,  étudiait  pour  entrer  dans 
les  ordres  (i  5  ans). 

Ney  grattait  du  papier  dans  les  bureaux  (17  ans). 

Lannes,  fils  d'un  garçon  d'écurie,  était  apprenti  tein- 
turier (17  ans). 

Brune  était  journaliste  à  Paris  (23  ans). 

Masséna,  fils  d'un  marchand  de  vin,  était  adjudant 
sous-officier,  sans  espoir  d'avancement,  étant  roturier 
(28  ans). 

Soult  était  engagé  volontaire  dans  le  régiment  de 
Royal-Infanterie  (17  ans). 

Jourdan  était  mercier  à  Limoges  (21  ans). 

Goavion-Saint-Cyr  àonxid^W.  des  leçons  de  dessin  à  Pa- 
ris (22  ans). 
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Victor,  engagé  tambour,  était  passé  soldat  (20  ans). 

Augereau,  fils  d'un  domestique  et  d'une  fruitière,  ser- 
vait dans  les  carabiniers  napolitains  (24  ans). 

Lefebvre,  fils  de  meunier  (roturier),  était  sergent  de- 
puis douze  ans  (31  ans). 

Drouot,  fils  d'un  boulanger,  avait  12  ans. 

Barra  avait  6  ans. 

Washington,  était  retiré  dans  sa  retraite  de  Mount- 
Vernon,  après  avoir  délivré  les  treize  États-Unis 
(54  ans). 

Bonaparte,  sorti  de  Brienne  et  de  l'École  militaire  de 
Paris,  était  lieutenant  en  deuxième  de  la  compagnie  des 
bombardiers  d'Autun  au  régiment  de  La  Fère. 

M.  Ingres  avait  5  ans  et  Chevreiil  entrait  dans  le 
monde  (31  août  au  i^r  septembre  1786),  où  il  allait 
voir  successivement  4  rois,  2  empereurs,  3  républiques, 
65  maréchaux  de  France,  66  ministres  de  la  justice, 
75  ministres  de  la  marine,  81  ministres  de  la  guerre  et 
92  ministres  de  l'intérieur  !  Et  ce  n'est  pas  fini  !!! 

Le  Mot  de  passe.  —  La  presse  s''est  fort  occupée  dans 
ces  derniers  temps  des  maisons  de  jeu,  et  le  Temps  lui- 
même  n'a  pas  cru  déroger  en  consacrant  aux  tripots 
clandestins  une  étude  aussi  instructive  qu'amusante.  On 
sait  que  ce  genre  d'établissements  est  généralement 
tenu  par  d'anciennes  prêtresses  de  Vénus  qui,  forcées  de 
renoncer  au  culte  de  leur  déesse,  veulent  prouver  du 
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moins  qu'elles  ont  plus  d'un  atout  dans  leur  jeu.  Ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  que  ne  pénètre  pas  qui  veut  dans 
ces  temples  qui  n'ont  pourtant  rien  de  sacré.  Il  faut  se 
garder  en  effet  contre  une  indiscrétion  possible  de  la 
police;  et,  dans  ce  but,  on  adopte  un  mot  de  passe  qui 
ne  sera  connu  que  des  familiers,  de  leurs  amis,  et  des 
amis  de  leurs  amis. 

Notre  confrère  cite  quelques-uns  de  ces  mots  de 
passe  :  il  y  en  a  d'étonnants. 

Il  est  convenu,  par  exemple,  qu'on  sonnera  trois 
coups,  deux  rapides  et  le  troisième  espacé,  à  la  manière 
des  francs-maçons  :  ding,  ding  —  ding.  Le  domestique 
va  ouvrir,  et  alors  le  visiteur  doit  lui  dire  : 

«  Je  viens  me  faire  arracher  une  dent.  » 

Le  pauvre  imbécile  ne  se  doute  pas  combien  cette 
parole  est  vraie  et  quel  sens  profond  est  caché  sous  son 
allure  énigmatique.  Oui,  on  lui  en  arrachera,  des  dents, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  dans  la  bouche  ! 
Mais  il  y  a  d'autres  mots  de  passe  tout  aussi  réussis.  En 
voici  d'authentiques  : 

«  Le  docteur  est-il  chez  lui  ?  » 

«  C'est  le  photographe.  » 

«  Je  viens  pour  les  petits  oiseaux.  » 

«  N'ouvrez  pas  !  « 

«  C'est  le  lapin.  » 

«  J'ai  de  la  braise.  » 

«  Ça  tient  toujours.  » 
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N'est-ce  point  charmant?  Mais  il  arrive  un  beau 
jour  où  le  bon  gogo  qui  avait  de  la  braise  se  trouve  ne 
plus  en  avoir. 

L'intéressante  victime  court  alors  dénoncer  le  tripot 
à  la  préfecture  de  police.  Il  est  bien  temps  ! 

La  Barricade  Boulanger.  —  Il  n'a  été  question,  pen- 
dant longtemps,  dans  tous  les  journaux,  amis  ou  enne- 
mis, que  des  faits  et  gestes  de  notre  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Boulanger.  On  nous  rendra  du  moins 
cette  justice,  que  nous  avons  observé  sur  ce  point  la 
plus  grande  réserve.  Voici  pourtant,  sur  le  général  mi- 
nistre, une  anecdote  que  nous  avons  trouvée  dans  le 
Bonhomme  Percheron ,  et  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  ici,  parce  qu'elle  est  tout  à  son  honneur  : 

K  Le  jour  de  la  rentrée  des  troupes  de  Versailles  à 
Paris,  un  jeune  lieutenant  plein  d'entrain,  de  bravoure, 
et  peut-être  aussi  d'ambition,  —  ce  qui  est,  ma  foi, 
bien  permis,  —  venait  de  s'élancer,  avec  une  poignée 
d'hommes,  à  la  prise  d'une  barricade,  dont  les  balles 
commençaient  à  siffler  autour  de  lui,  lorsqu'il  s'entendit 
appeler  par  son  colonel  :  ■ 

«  Où  allez-vous  donc  comme  ça?... 

—  Mais,  à  la  barricade,  mon  colonel  »,  répondit 
notre  jeune  officier,  au  fond  pas  très  content  de  cette  ren- 
contre inattendue,  qui  pouvait  l'empêcher  de  recueillir 
à  lui  tout  seul  les  bénéfices  de  son  action  d'éclat. 
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«  A  la  barricade!  à  la  barricade!  répondit  le  colonel, 
à  qui  n'avait  point  échappé  le  mouvement  de  mauvaise 
humeur  de  son  subordonné,  on  ne  va  pas  vous  la  man- 
ger, votre  barricade!  Seulement,  ce  n'est  pas  comme 
ça  qu'il  faut  vous  y  prendre;  faites  demi-tour,  et  puis 
revenez  par  la  petite  ruelle  que  vous  trouverez  à  gau- 
che, au  bout  de  la  rue  ;  comme  ça,  vous  arriverez  jus- 
qu'à la  barricade  sans  que  les  insurgés  vous  aient  vus, 
tandis  que,  si  vous  y  allez  tout  droit,  ils  vont  vous  ca- 
narder comme  des  lièvres. 

—  Eh  bien!  et  vous,  mon  colonel? 

—  Moi,  je  reste  là;  ça  va  les  occuper, 

—  Mais,  mon  colonel... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais...,  allez,  ou  bien  j'y  vais 
moi-même,  et  je  vous  la  prends,  votre  barricade!  » 

Et  ce  qui  venait  d'être  dit  fut  fait.  Cinq  minutes 
après,  la  barricade  était  enlevée  par  le  lieutenant  sans 
que  les  insurgés  eussent  eu  même  le  temps  de  se  re- 
connaître, occupés  qu'ils  étaient  à  tirer  sur  ce  diable 
d'homme  resté  imperturbable  ,  les  deux  mains  dans 
ses  poches,  comme  une  cible^  au  milieu  de  la  rue. 

Or,  ce  colonel-là,  c'était  le  colonel  Boulanger.  » 

Les  Aventures  d'un  Claude  Lorrain.  —  Soyez  donc  un 
très  grand  peintre,  et  faites  des  chefs-d'œuvre,  pour 
qu'un  de  vos  tableaux  ait  le  sort  suivant. 

Un  jeune  voleur  de  grand  avenir,  ayant  déjà  à  son 
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actif  cent  quarante-quatre  effractions  sans  le  secours 
d'aucun  complice,  avait  volé  dernièrement,  dans  un  hôtel 
particulier,  un  tableau  de  Claude  Lorrain,  et  l'avait 
vendu  pour  la  somme  de  cincj  francs  à  un  receleur  du 
nom  de  Duisch.  Celui-ci,  ignorant  la  valeur  de  cette 
toile  (18,000  francs  environ),  l'avait  revendue  pour  six 
francs  à  un  confrère  du  quartier  Pigalle  aussi  ignorant 
que  lui  en  matière  de  peinture. 

En  effet,  l'enquête  a  établi  que  ce  dernier  a  exposé 
le  tableau  à  sa  devanture  en  inscrivant  dessus,  à  la 
craie,  ce  prix  ridicule;  10  francs.  L'œuvre  de  Claude 
Lorrain  resta  quinze  jours  au  soleil  ou  à  la  pluie  sans 
attirer  d'amateurs.  Enfin  un  passant  l'acheta  au  prix 
marqué  et  l'emporta  chez  lui  où  sa  famille  le  railla  de 
son  acquisition  avec  une  telle  persistance  qu'il  remisa 
le  tableau...  dans  son  cabinet  d'aisances,  où  la  police 
l'a  découvert. 

La  Baignoire  de  Marat.  —  «  Cette  baignoire,  nous 
dit  Anatole  France  ,  a  été  vendue,  comme  on  sait, 
5,000  francs  au  musée  Grévin,  par  M.  l'abbé  Le  Cosse, 
curé  doyen  de  Sarzeau  (Morbihan),  qui  la  tenait  de 
Mnie  Gurdon,  née  Rio.  Elle  appartenait,  en  1800,  au 
général  comte  Capriol  ;  elle  passa  ensuite  à  sa  fille,  qui 
en  fit  don  à  M'ie  Rio.  Cette  baignoire  est  en  fer;  elle  est 
petite,  noire,  et  a  exactement  la  forme  d'un  soulier. 
Aussi   bien   s'appelle-t-elle   une   sabotière.    Littré  ne 
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donne  pas  sabotière  en  ce  sens;  mais  j'ai  entendu  ap- 
pliquer ce  terme  à  la  baignoire  même  de  Marat  par 
plusieurs  personnes,  entre  autres  par  M.  Combrouse  et 
par  le  colonel  Maurin,  tous  deux  fort  entendus  en  ar- 
chéologie révolutionnaire. 

J'aurai  fini  de  décrire  la  sabotière  de  Marat  quand 
j'aurai  dit  qu'elle  porte  à  la  pointe  un  robinet  pour 
l'écoulement  de  l'eau.  Marat  y  fut  assassiné  le  samedi 
13  juillet  1793.  Le  mardi  16,  «  la  Convention,  dit  le 
journal  de  Prudhomme  ,  vint  dans  l'église  des  Corde- 
liers  jeter  quelques  fleurs  sur  le  martyr  de  la  liberté  dans 
son  lit  de  mort.  Deux  objets  firent  surtout  impression  : 
la  baignoire  où  Marat  périt  si  misérablement  et  sa  che- 
mise toute  rouge  de  son  sang  ».  Cette  baignoire,  of- 
ferte à  la  vénération  des  patriotes,  fut  reproduite  avec 
une  suffisante  exactitude  par  les  artistes  qui  représen- 
tèrent les  premiers  Marat  assassiné,  et  notamment  par 
David.  » 

Cette  baignoire  figure  aujourd'hui  au  musée  Grévin, 
dans  une  représentation  assez  exacte  et  fort  curieuse 
de  l'assassinat  de  Marat. 

Chefs-d'œuvre  ignorés.  —  Nous  nous  trouvions  der- 
nièrement à  Nogent-sur-Seine ,  petite  sous-préfecture 
du  département  de  l'Aube,  très  agréablement  située,  et 
que  la  Seine  coupe  en  deux  en  la  traversant. 

Nogent,  qui  a  dans  les  3,000  habitants,  possède  une 
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assez  jolie  église  bâtie  à  deux  époques  bien  distinctes  : 
elle  est  à  la  fois  du  style  gothique  et  du  style  Renaissance. 
Or,  dans  l'église  même,  qui  n'a  rien  de  bien  curieux,  il 
nous  a  été  donné  d'admirer  une  toile  soi-disant  reli- 
gieuse, qui  représente  une  Fuite  en  Egypte,  et  signée 
Eugène  Devéria,  1838.  Comment  ce  grand  tableau, 
Tun  des  meilleurs  de  ce  peintre  inégal,  mais  si  plein 
d'audaces  et  parfois  d'extravagances ,  est-il  venu  s'é- 
chouer dans  la  modeste  église  d'une  petite  ville  de 
province?  Rien  de  moins  religieux,  au  reste,  que  cette 
Fuite  en  Egypte ,  traitée  à  la  manière  du  Devéria  mi- 
gnard  et  apprêté.  La  sainte  Vierge,  et  surtout  les  deux 
anges  qui  entourent  l'enfant  Jésus,  sont  d'adorables  co- 
pies de  modèles  également  adorables ,  mais  qui  ont  dû 
poser  devant  Devéria  bien  étonnés  de  la  pieuse  situa- 
tion dans  laquelle  le  peintre  les  représentait  sur  sa  toile. 
Figures  charmantes  et  mutines,  l'une  d'un  blond  roux 
éclatant,  aux  traits  fins,  à  la  physionomie  quelque  peu 
égrillarde,  un  bon  ange,  enhn,  tout  prêt  à  faire  un  bon 
diable!  Ajoutez  à  cela  un  coloris  vif  et  brillant  et  une 
toile  récemment  vernie  à  neuf;  un  tableau  de  musée, 
enfm,  mais  non  d'église,  à  coup  sûr,  et  qui  ne  déparerait 
pas  la  salle  des  modernes  au  musée  du  Louvre,  qui  ne 
possède  certes  pas  un  Eugène  Devéria  de  cette  valeur. 
En  sortant  de  Péglise,  nous  allons  au  cimetière,  situé 
assez  loin,  au  bout  de  la  ville,  et  à  l'extrémité  d'un 
faubourg  qui  porte  le   nom  de  Bêchereau.   On    nous 
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avait  signalé  la  présence,   dans   ce  cimetière,    d'une 
œuvre    d'art    contemporaine   hors   ligne ,  absolument 
ignorée  du  grand  public.  C'est  à  Nogent-sur-Seine ,  en 
effet,  qu'est  né,  en  1829,  l'éminent  sculpteur  Paul  Du- 
bois. Son  père  était  notaire  et  en  même  temps  maire 
de  la  ville.  Il  y  est  mort  il  y  a  douze  ou  quinze  ans. 
Paul  Dubois,  voulant  éterniser  la  mémoire  de  son  père 
par  un  chef-d'œuvre,  lui  éleva,  dans  le  cimetière  de 
Nogent,  le  magnifique  tombeau  que  nous  y  admiirions 
l'autre  jour  :  une  simple  pyramide  en  pierre,  surmontée 
du  buste  de  M.  Dubois  père;  appuyée  sur  cette  pyra- 
mide, une  statue  de  la  Douleur,  en  bronze  vert,  com- 
posée par  l'admirable  auteur  du  Chanteur  florerdin.  Celle 
statue,  qui  est  de  grandeur  naturelle,  représente  tout 
simplement  une  femme  drapée,  les  bras  tendus,  la  tête 
courbée  sous  le  coup  qui  la  frappe,  et  le  visage  à  demi 
caché  dans  les  plis  des  draperies  qui  l'entourent.  L'at- 
titude si  noble  et  en  même  temps  si  désolée  de  cette 
femme,  qui  symbolise  à  la  fois  la  douleur  et  la  réJgna- 
tion,  l'expression  de  son  visage  d'une  si  navrante  tris- 
tesse, tout   l'ensemble  enfin  de  cette  composition  de 
premier  ordre   produit   une   impression   considérable. 
Il  faut  s'arrêter  à  Nogent-sur-Seine  pour  s'en  aller  ad- 
mirer, entre  deux  trains,  ce  chef-d'œuvre  inconnu  dont 
Paul  Dubois,  par  un  scrupule  peut-être  exagéré,  n'a 
pas  autorisé  la  reproduction. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Entendu  dans  une  loge,  à  l'Opéra  : 
«  Je  vous  assure,  mon  cher  marquis,  que  l'amour  est 
le  cadet  de  mes  soucis. 

—  Oui,  Madame,  vous  dites  vrai...  Mais  c'est  un 
cadet  qui  s'appelle  Benjamin.  » 

(G il  Blas.) 

Une  bande  de  villageois  en  excursion  à  Paris  pé- 
nètre dans  un  buen  retira. 

«  Combien  est-ce?...  demande  l'un  d'eux. 

—  Messieurs  et  dames,  répond  la  gérante  de  l'éta- 
blissement, c'est  I  s  centimes  par  tête.  » 

{Gil  Blas.) 

X.,qui  a  une  vraie  figure  de  moribond  et  qui  le  sait, 
disait  l'autre  jour  : 

«  J'ai  si  mauvaise  mine  que,  quand  je  suis  rencontré 
par  un  croque-mort,  il  me  file  !  » 


Chez  un  médecin  en  vogue  : 

«  Docteur,  là,  au  creux  de  l'estomac,  ça  me  fait  un 
mal  affreux  quand  j'appuie  dessus. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  il  faut  toujours  éviter  d'appuyer 
dessus.  » 

Coût  :  Deux  louis. 
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A  la  chambrée  : 
«  Major,  j'ai  des  coliques. 
—  Major,  moi,  c'est  tout  le  contraire.  » 
Le  major,  après  un  moment  de  réflexion  : 
a  Eh   bien,  c'est    bon  ;   débrouillez-vous    tous   les 
deux.  »  (Voltaire.) 


«  Il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  jamais  contents  !  Je 
viens  de  voir  un  individu  qui  regrettait  le  temps  oii  il 
avait  des  cors  aux  pieds. 

—  Quel  original  ! 

— ■  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  il  a  deux  jambes  de 
bois  !!  » 


PETITE  GAZETTE.  —  On  vient  d'afficher  à  la  mairie 
de  Puteaux  !e  mariage  de  M^"^  Mars  Brochard,  dite  Marsy, 
ancienne  pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  avec  M.  le 
comte  de  Dion-Wandonne. 

—  Voici  une  assez  curieuse  lettre  de  Victor  de  Laprade,  qui 
n'aimait  pas  l'empire,  mais  qui  n'aimait  pas  non  plus,  paraît- 
il,  le  comte  de  Chambord,  et  encore  moins  Louis  Veuillot. 

7  janvier  1875. 

Comment  diable  avez-vous  pu  croire  qu'à  mon  âge  et  avec  mes 
états  de  service  j'acceptais  la  bibliothèque  de  Lyon  ?  J'ai  su  en  ren- 
trant que  cette  bourde  avait  couru  pendant  mon  séjour  à  Cannes  ; 
elle  a  été  démentie. 

Je  n'accepte  d'autre  place  que  la  dictature,  et,  quand  j'aurai  fait 
fusiller  tous  les  bonapartistes  et  proclamer  roi  le  comte  de  Paris,  je 
rentre  dans  la  vie  privée  à  Montbrison  (Loire;,  me  réfugiant  sous 
ma  vieille  tente. 

On  m'a  redit  dans  le  Midi  un  mot  du  comte  de  Chambord  qui  me 
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fait  croire  qu'il  a  plus  d'esprit  que  je  ne  le  croyais  sans  avoir  moins 
d'incapacité  politique  :  «  Je  sais  que  beaucoup  de  mes  amis  ajoutent 
tous  les  jours  quelques  mots  à  leur  prière  pour  demander  à  Dieu  de 
vouloir  bien  me  rappeler  à  lui.  »  Je  suis  de  ces  amis-là.  Ce  vertueux 
prince  est  le  mauvais  génie  de  la  France  depuis  quarante-trois  ans. 
Rassurez-vous.  Veuillot  ne  crèvera  pas  :  il  aurait  le  droit  de  mourir, 
ayant  fait,  comme  Napoléon  III,  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire,  mais 
il  vivra  pour  crier  encore  :  «Vive  l'empereur!...»  et  alors  je  crierai  : 
«  Vive  Vermersch  !  »  Tout  plutôt  que  l'empire. 

NÉCROLOGIE.  —  16  septembre.  Le  duc  Decazes  (Louis- 
Charles-Élie-Amanieu),  également  duc  de  Glucksberg,  ancien 
ministre  des  affaires  étrangères  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
(de  1873  à  1878)  et  fds  aîné  de  l'ancien  ministre  de  la  Res- 
tauration qui  est  mort  en  1860.  Il  avait  soixante-sept  ans. 

—  16.  Le  paysagiste  Allemand  père,  de  l'École  lyon- 
naise. 

—  16.  Poure-Hopkins,  qui  fut  avec  Blanzy,  vers  1848, 
l'introducteur  en  France  de  la  fabrication  des  plumes  métalli- 
ques, dont  l'industrie  anglaise  avait  eu  jusqu'alors  le  monopole. 
Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans. 

—  17.  Joseph  de  Carayon-Latour,  sénateur  inamovible, 
ancien  commandant  des  mobiles  de  la  Gironde  pendant  la 
guerre,  né  en  1824. 

—  Une  dépêche  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  de  M.  Paul  Soleillet,  le  célèbre  voyageur,  qui  vient  de 
succomber  à  Aden  des  suites  d'une  affection  contractée  dans 
ses  explorations  africaines. 

Paul  Soleillet  était  un  des  trois  Européens  qui  ont  pénétré 
dans  l'oasis  d'In-Calah.  Son  voyage  en  1873-74  dans  le  Sa- 
hara est  classé,  à  cause  de  ce  fait,  parmi  les  plus  hardies  explo- 
rations. Avant  lui,  le  commandant  anglais  Laing,  en  1826,  et 
l'Allemand  Rohlfs,  avaient  seuls  atteint  l'oasis  aux  portes  de 
laquelle  a  été  assassiné,  il  y  a  quelques  mois,  le  lieutenant 
Palat. 
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VARIETES 


LETTRES  DU  MARÉCHAL  BUGEAUD 

La  République  française  vient  de  publier  des  lettres  du  ma- 
réchal Bugeaud  qui  montrent  avec  quel  zèle  ce  brave  soldat 
défendait  les  intérêts  de  ses  subordonnés.  Elles  nous  font  voir 
aussi  que  les  ministres  d'alors  réservaient  presque  toutes  leurs 
faveurs  pour  les  militaires  qui  se  prélassaient  dans  les  garni- 
sons et  oubliaient  volontiers  ceux  qui  chaque  jour  exposaient 
leur  vie  sur  la  terre  d'Afrique. 

Voici  une  première  lettre,  datée  du  i^'"mai  1846  : 

Mon  cher  général, 

J'ai  reçu  la  nomination  au  grade  de  maréchal  de 
camp  de  MM.  Siméon,  Pélissier  et  Tristas.  Je  vous  en 
remercie  très  cordialement,  mais  en  même  temps  per- 
metlez-moi  de  vous  dire  avec  franchise  que  je  trouve 
la  part  de  l'armée  d'Afrique  bien  exiguë. 

D'abord,  il  était  parfaitement  juste  de  ne  pas  nous 
compter  M.  Siméon,  ainsi  que  je  vous  l'avais  demandé. 
Il  arrive  d'Afrique,  il  n'y  a  rendu  aucun  service,  il  de- 
vait être  nommé  en  France.  Ainsi  nous  n'avons  que 
deux  nominations  de  maréchaux  de  camp  sur  quatorze 
et  pas  un  lieutenant  général  sur  cinq.  Je  vous  le  de- 
mande, sommes-nous  traités  dans  la  proportion  de 
notre  chiffre  ? 
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Si  peu  qu'on  estime  la  guerre  d'Afrique,  elle  vaut  en- 
core bien  les  inspections  générales  de  la  France... 

Je  veux  maintenant  vous  entretenir  du  colonel  Saint- 
Arnaud,  commandant  depuis  bientôt  deux  ans  la  subdi- 
vision d'Orléansville.  Voilà  un  homme  qui  fera  un 
maréchal  de  camp  selon  mon  esprit  et  mon  cœur.  Il  est 
honoré  et  chéri  de  ses  troupes,  redouté  des  Arabes.  Il 
est  depuis  près  d'un  an  entre  deux  insurrections,  com- 
mandées par  des  chefs  très  entreprenants  et  très  persé- 
vérants. Il  a  déployé  dans  ces  difficiles  circonstances 
une  activité  et  une  résolution  rares.  J'appelle  sur  lui 
toute  votre  bienveillance  et  je  vous  prie  instamment  de 
lui  garder  une  des  premières  vacances  dans  le  cadre  des 
maréchaux  de  camp. 

Recevez,  etc. 

Maréchal  duc  d'ISLY. 


Un  an  plus  tard,  en  mai  1847,  le  maréchal  écrit  dans  les 
termes  suivants  au  ministre  pour  lui  accuser  réception  des 
nouvelles  nominations  : 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  reçu  les  avancements  et  les  nominations  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  donnés  en  récompense 
à  l'armée  d'Afrique,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi.  J'ai 
peu  d'observations  à  faire  sur  les  avancements  subal- 
ternes et  sur  les  décorations.  Celles-ci  sont  nombreuses, 
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et,  bien  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  aient  été  don- 
nées par  suite  de  l'inspection  générale  plutôt  qu'en 
conséquence  de  mes  propositions,  je  n'ai  point  à  me 
plaindre;  au  contraire,  je  vous  en  remercie. 

Quant  aux  avancements  depuis  le  grade  de  colonel 
et  au-dessous,  vous  avez  rempli  les  vacances  à  peu  de 
chose  près  dans  l'ordre  de  mes  propositions.  Toutefois 
j'ai  à  regretter  que  M,  le  commandant  Vergé,  des  tirail- 
leurs indigènes,  qui  était  mon  troisième  candidat  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  n'ait  pas  été  nommé  et 
qu'on  ait  pris  au-dessous  de  lui  M.  d'Aurelles  de  Pala- 
dine.  Ce  qui  tempère  ce  regret,  c'est  que  M.  d'Aurelles 
est  un  excellent  officier. 

Mais,  Monsieur  le  Ministre,  les  vacances  eussent  été 
plus  considérables  si  dans  la  promotion  des  officiers 
généraux  l'armée  d'Afrique  eût  été  traitée  comme  elle 
avait  le  droit  d'y  compter,  d'après  le  chiffre  qu'elle  re- 
présente dans  l'armée,  d'après  ses  services,  supérieurs, 
même  en  temps  calme,  à  ceux  qu'on  rend  en  France, 
enfin  d'après  l'oubli  dont  elle  avait  été  victime  dans  la 
précédente  promotion  d'officiers  généraux. 

Je  comptais  dans  cette  promotion  sur  au  moins  trois 
maréchaux  de  camp,  et  vous  nous  en  donnez  un  sur 
sept  qui  sont  nommés.  Je  vous  le  demande,  Monsieur 
le  Ministre,  lors  même  que  nous  n'aurions  pas  été  ou- 
bliés dans  la  précédente  promotion,  n'est-ce  qu'à  un 
emploi  sur  sept  que  nous  pouvions  prétendre  ? 
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Je  vois  par  ces  faits  répétés  depuis  quelques  années 
que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  presse  que  les  servi- 
ces de  l'armée  d'Afrique  sont  mal  appréciés.  Il  paraîtrait 
que  le  gouvernement  lui-même  élève  plus  haut  les  ser- 
vices de  garnison  en  France  que  ceux  de  l'armée  d'Afri- 
que, où  Ton  combat  et  où  l'on  travaille  alternativement, 
où  l'on  est  toujours  éloigné  de  toutes  les  compensations 
de  la  vie  sociale,  où,  toujours  placé  dans  des  lieux  dé- 
serts, au  milieu  des  bois  et  des  rochers  pour  ouvrir  des 
routes,  on  paye  les  denrées  le  double  du  prix  qu'elles  ont 
à  la  côte,  ce  qui  ruine  tous  nos  officiers. 

Est-ce  du  moins  une  grande  ancienneté  qui  a  fait  pré- 
férer tant  de  colonels  de  France  à  ceux  d'Afrique  qui  font 
la  queue  depuis  douze  ou  quinze  ans?  Je  trouve   dans 

les  heureux 

Mais  n'avons-nous  pas  en  Afrique  des  colonels  aussi 
anciens  à  très  peu  de  chose  près  que  ceux  qui  ont  été 
nommés?  M.  le  colonel  de  Sénilhes,  commandant  la 
2'=  de  la  légion  étrangère,  est  du  30  décembre  1840  ; 
Levaillant,  du  36e  de  ligne,  du  10  mars  1841  ;  Cachot, 
du  3e  léger,  est  du  22  avril  1841  ;  Picaubeau,  du  64e, 
est  du  1 1  août  1841.  Ceux  qui  marchent  après  eux  ont 
des  services  de  guerre  plus  distingués.  Morris  et  Saint- 
Arnaud  ont  brillé  dans  cent  combats.  Morris  se  condui- 
sit en  Achille  à  la  bataille  d'Isly,  puisqu'il  combattit 
pendant  vingt  minutes  six  mille  Marocains  avec  moins 
de  cinq  cents  chevaux.  Cela  vaut  bien  l'ancienneté  in- 
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capable  de...  M.  Saint-Arnaud  commande  une  subdi- 
vision avec  la  plus  haute  distinction  depuis  deux  ans  et 
demi,  et  il  est  l'homme  d'Afrique  qui  a  livré  !e  plus 
d'actions  de  guerre  pendant  cette  période. 

Tous  les  colonels  que  je  viens  de  nommer,  Monsieur 
le  Ministre,  qui  sont  tous  des  hommes  distingués  à  di- 
vers titres  et  plusieurs  à  tous  les  titres,  arriveront  bien 
tard  au  grade  d'officier  général  si  sur  deux  promotions 
vous  nous  donnez  un  septième  dans  la  deuxième. 

Il  y  a  un  fait  que  je  n'ai  jamais  pu  m'expliquer.  A 
l'époque  où  l'armée  d'Afrique  faisait  peu,  lorsqu'elle 
était  moins  nombreuse,  on  la  comblait  de  récompenses. 
Pour  les  seuls  combats  de  l'Afifrann  et  du  col  de  Mou- 
zaïa^  on  a  fait  neuf  généraux  et  cent  quinze  autres 
avancements,  sans  compter  cent  vingt-cinq  décorations. 
Depuis  que  son  chiffre  s'est  augmenté  et  qu'elle  a  fait 
beaucoup,  on  lui  donne  moins  de  récompenses  qu'à  l'ar- 
mée de  France. 

N'est-il  pas  à  craindre,  Monsieur  le  Ministre,  que  les 
officiers,  voyant  qu'on  arrive  aussi  vite  aux  grades  de 
colonel  et  de  général  en  France  qu'en  Afrique,  ne  finis- 
sent par  préférer  une  vie  douce  et  moins  périlleuse  qui 
les  conduit  au  même  but  ? 

Vous  m'avez  pressé  par  deux  fois,  en  termes  qui  me 
flattent  et  m'honorent,  de  rester  à  mon  poste,  mais  une 
des  causes  qui  contribuent  à  me  le  faire  quitter,  c'est  la 
conviction  qu'on  me  force  d'avoir  que  ma  présence  nuit 


aux  récompenses  de  l'armée  d'Afrique,  puisque  avant 
elle  obtenait  beaucoup  plus  et  faisait  beaucoup  moins. 
Aucun  général  n'a  exigé  d'elle  autant  de  fatigues,  de 
combats  et  de  travaux,  aucun  ne  lui  a  fait  obtenir  aussi 
peu  de  récompenses,  proportion  gardée. 

Autrefois,  on  lui  donnait  quelques  emplois  supérieurs 
dans  Tarmée  de  France;  aujourd'hui  on  ne  lui  donne 
que  tout  juste  les  vacances  qui  s'opèrent  dans  son  sein 
par  la  mort  ou  par  les  maladies  provenant  des  fatigues 
ou  du  climat.  En  un  mot,  on  la  traite  comme  l'armée 
de  France  et  un  peu  moins  bien. 

On  citera  peut-être  quelques  avancements  extraordi- 
naires comme  ceux  de  MM.  les  généraux  Bedeau,  Lamo- 
ricière,  Changarnier.  Ces  exceptions  ne  sont  pas  de  mon 
temps;  j'ai  trouvé  ces  messieurs  maréchaux  de  camp. 

J'espérais  tout  au  moins,  Monsieur  le  Ministre,  que 
vous  auriez  Ja  bonté  de  me  dire  un  mot  sur  la  proposi- 
tion que  j'ai  faite  en  faveur  de  mon  gendre.  Vous  l'avez 
déjà  mis  de  côté  l'année  dernière  pour  la  croix  d'offi- 
cier, je  n'ai  pas  insisté.  Une  parole  d'espérance  pro- 
chaine m'aurait  fait  prendre  patience;  cette  fois  vous 
n'avez  pas  cru  devoir  me  donner  même  cette  satisfac- 
tion. Je  vous  avoue  que  j'attendais  un  peu  plus  de  la 
bienveillance  que  vous  m'aviez  fait  espérer  et  à  laquelle 
sous  beaucoup  de  rappo:ts  vous  m'aviez  accoutumé. 

Recevez,  etc. 

Maréchal  duc  d'Isly. 


—  192  — 

p. -S.  —  Vous  effacerez  complètement  le  sentiment 
pénible  que  j'éprouve  en  ce  moment  en  proposant  au 
roi  MM.  Morris  et  Saint-Arnaud  et  par  suite  M.  Feray 
qui  gagne  en  ce  moment  ses  éperons  dans  le  Djebel- 
Amour  avec  le  général  Yousouf. 

Maréchal  duc  d'Isly. 

Des  lettres  empreintes  d'un  semblable  désintéressement  et 
d'un  tel  amour  de  la  justice  sont  bien  faites  pour  donner  une 
haute  idée  de  celui  qui  les  a  signées. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


ij:9.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  33S. 
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La  Quinzaine.  —  L'Institut  vient  d'être  Tobjet 
d'une  libéralité  sans  exemple  et  qui  intéresse  le  pays 
tout  entier.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  testament  qui  d'ate 
de  deux  ans  déjà,  fait  don  à  l'Institut  tout  entier  de  son 
château  de  Chantilly,  des  merveilles  artistiques  qui  le 
remplissent  et  des  domaines  qui  l'entourent. 

Voici  l'extrait  intégral  du  testament  olographe  dé- 
posé par  le  duc   d'Aumale  entre  les  mains  du  notaire 
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Fontana,et  dont  ce  dernier  a  été  autorisé  à  remettre  dès 
maintenant  copie  entre  les  mains  des  secrétaires  perpé- 
tuels des  diverses  Académies. 

3  juin  1884. 

§6.  —  Voulant  conserver  à  la  France  le  domaine  de  Chan- 
tilly dans  son  intégrité,  avec  ses  bois,  ses  pelouses,  ses  eaux, 
ses  édifices  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  trophées,  tableaux, 
livres,  objets  d'art,  —  tout  cet  ensemble  qui  forme  comme 
un  monument  complet  et  varié  de  l'art  français  dans  toutes 
ses  branches  et  de  l'histoire  de  ma  patrie  à  des  époques  de 
gloire,  —  j'ai  résolu  d'en  confier  le  dépôt  à  un  corps  illustre, 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler  dans  ses  rangs  à  un  double 
titre  et  qui,  sans  se  soustraire  aux  transformations  inévitables 
des  sociétés,  échappe  à  l'esprit  de  faction  comme  aux  se- 
cousses trop  brusques,  conservant  son  indépendance  au  milieu 
des  fluctuations  politiques. 

En  conséquence,  je  donne  et  lègue  à  l'Institut  de  France, 
qui  en  disposera  dans  les  conditions  ci-après  déterminées,  le 
domaine  de  Chantilly  tel  qu'il  existera  au  jour  de  mon  décès, 
avec  la  bibliothèque  et  les  autres  collections  artistiques  ou 
historiques  que  j'y  ai  formées,  les  meubles  meublants,  statues, 
trophées  d'armes,  etc. 

Le  présent  legs  est  fait  à  la  charge,  par  le  légataire,  de 
conserver  au  domaine  entier  son  caractère,  et  spécialement  de 
n'apporter  aucun  changement  dans  l'architecture  extérieure 
eu  intérieure  du  château,  des  pavillons  d'Eiighien  et  de  Sylvie, 
du  Jeu  de  paume  et  des  trois  petites  chapelles;  de  conserver 
à  la  chapelle  du  château  sa  destination,  avec  le  matériel  qui 
lui  est  atîecté  et  les  objets  d'art  ou  autres  qu'elle  renferme; 
de  veiller  sur  le  dépôt  des  cœurs  des  Condés  qui  y  sont  re- 
cueillis, et  d'y  faire  célébrer  la  messe  les  dimanches  et  jours 
de  fête,  ainsi   que   les  jours  anniversaires  dont  la  liste  sera 
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donnée  à  mes  exécuteurs  testamentaires  ;  de  conserver  égale- 
ment le  caractère  et  la  destination  des  parcs,  jardins,  canaux 
et  rivières,  ainsi  que  la  distribution  générale  des  forêts, 
étangs  et  fontaines,  et  d'entretenir  le  tout  en  se  conformant 
aux  règles  générales  ci-dessus  tracées  et  en  y  donnant  tous  les 
soins  d'un  bon  père  de  famille. 

Pour  faciliter  à  l'Institut  l'administration  du  présent  legs, 
je  l'autorise  à  aliéner,  s'il  le  juge  convenable,  toutes  les 
parties  du  domaine  qui  sont  situées  à...  En  dehors  de  ces 
exceptions,  le  reste  du  domaine  ne  pourra,  en  aucun  cas,  être 
aliéné  ou  hypothéqué  par  le  légataire,  qui  devra,  au  con- 
traire, le  conserver  libre  et  franc  de  toutes  charges  de  son 
chef,  afin  d'employer  les  revenus  comme  je  l'indiquerai  ci- 
après.  Les  produits  des  aliénations  ainsi  autorisées  ne  pourront 
être  affectés  qu'à  l'acquit  des  charges  du  présent  legs  ou  de 
celles  grevant  la  propriété  elle-même,  ou  à  des  placements 
en  rentes  sur  l'État  ou  en  obligations  de  chemins  de  fer  ayant 
un  intérêt  garanti  par  lui. 

Indépendamment  des  conditions  générales  que  je  viens  de 
déterminer,  le  présent  legs  est  fait  aux  charges  suivantes... 

Ces  diverses  charges  acquittées,  l'Institut  emploiera  l'excé- 
dent des  revenus  et  l'intérêt  des  capitaux  produits  par  les 
aliénations  qu'il  aurait  faites  dans  les  limites  ci-dessus  déter- 
minées : 

1°  A  entretenir  en  parfait  état  les  bâtiments,  parcs,  jardins 
et  collections  ; 

2°  Dans  la  proportion  qu'il  déterminera,  à  l'acquisition 
d'objets  d'art  de  tous  genres,  livres,  anciens  ou  modernes, 
destinés  à  enrichir  ou  compléter  les  collections  (sans  qu'il 
puisse  faire,  à  cet  égard,  aucune  aliénation,  soit  par  échange 
ou  autrement); 

3°  A  la  création  de  pensions  et  d'allocations  viagères  en 
faveur  des  hommes  de  lettres  ou  des  artistes  indigents;  à  la 
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fondation  de  prix  destinés  à  encourager  ceux  qui  se  vouent  à 
la  carrière  des  lettres,  des  sciences  ou  des  arts. 

11  prendra,  d'ailleurs,  les  dispositions  nécessaires  pour  que 
les  galeries  et  collections  de  Chantilly  soient,  sous  le  nom  de 
<i  musée  Condé  »,  ouvertes  au  public  au  moins  deux  fois  par 
i,emaine  pendant  six  mois  de  l'année,  et  pour  qu'en  tout  temps 
les  étudiants,  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  puissent  y 
trouver  les  facilités  de  travail  et  de  recherches  dont  ils  auraient 
besoin. 

Pour  extrait  conforme, 

Paris,  le  28  septembre  1886. 

Signé  :  FoNTANA. 

Nous  ne  pouvons  guère  exprimer  ici  notre  opinion 
que  sur  l'importance  et  l'intérêt  du  legs  qui  vient  d'être 
fait  à  rinstitut  ei  dont  tout  le  monde  doit  jouir  et  pro- 
fiter un  jour.  Le  musée  Condé,  —  puisque  c'est  ainsi 
que  s'appellera  désormais  le  château  de  Chantilly,  selon  la 
pensée  du  donateur,  —  sera  certainement  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  intéressantes  curiosités  des  environs 
de  Paris.  En  outre,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  l'In- 
stitut reçoit  en  même  temps  une  fortune  tout  entière. 
En  effet,  le  domaine  de  Chantilly  a  une  valeur  consi- 
dérable. On  estime  que  l'immeuble  nu,  c'est-à-dire  le 
château,  les  forêts,  le  parc,  les  fermes,  peut  être  évalué 
de  20  à  25  millions.  Il  faut  joindre  à  cela  les  meubles, 
les  tapisseries,  les  trophées,  les  statues,  la  bibliothèque, 
qui  renferme  des  merveilles,  et  notamment  une  très 
riche  collection  de  manuscrits;    enfin  la  galerie  de   ta- 
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bleaux  qui  contient  des  Greuze,  des  Poussin,  des 
Largillière,  des  Delacroix,  des  Ingres,  des  Gros,  etc., 
un  Raphaël,  des  Delaroche,  l'admirable  portrait  de 
Molière  de  Mignard.  Toutes  ces  richesses  artistiques 
peuvent  être  évaluées  à  lo  millions.  On  affirme  que  la 
donation  assurera  un  jour,  tous  frais  faits,  un  revenu 
net  annuel  de   plus  de   300,000   francs  à  l'Institut. 

—  Nous  parlions  récemment  de  la  censure  qu'il  est 
toujours  question  de  supprimer,  et  des  inconvénients 
qui,  à  notre  avis,  et  à  l'avis  de  bien  d'autres  plus  com- 
pétents que  nous,  pourraient  résulter  de  cette  sup- 
pression pour  les  administrations  théâtrales.  Eh  bien  , 
avant  même  que  la  suppression  de  la  censure  en  ma- 
tière de  théâtre  ait  été  votée  par  les  Chambres,  il  vient 
de  se  passer  un  fait  qui  donne  tout  à  fait  raison  à  ceux 
qui,  tels  que  Dumas  fils  et  Sardou,  entre  autres,  se  sont 
prononcés  contre  cette  suppressioiî.  Le  théâtre  du  Châ- 
teau-d'Eau  a  représenté,  le  5  de  ce  mois,  un  drame  soi- 
disant  historique,  intitulé  Juarez,  et  qui  met  en  scène, 
dans  des  situations  absolument  ridicules  et  invraisem- 
blables, les  principaux  personnages  de  la  guerre  du 
Mexique.  Ce  drame,  dont  l'auteur  est  M.  Gassier,  est 
depuis  longtemps  connu;  la  censure  en  avait  déjà,  il 
y  a  plusieurs  années,  interdit  la  représentation,  et 
M.  Gassier  l'avait  alors  publié.  Comment  et  pour 
quelles  raisons  a-t-on  levé  aujourd'hui  Tinterdit  ?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
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que  la  représentation  de  Jiiarcz  a  donné  lieu ,  du 
commencement  à  la  fin,  au  plus  violent  tumulte  : 
il  est  plus  que  probable  que,  ce  tumulte  continuant 
et  même  s'aggravant  tous  les  soirs,  la  pièce  sera 
tout  bonnement  supprimée  par  mesure  d'ordre  et  de 
tranquillité  publics.  Nous  savons  bien  que  Juarez  n'a 
pas  coûté  très  cher  à  monter,  et  que  le  directeur  ne 
sera  que  médiocrement  lésé  dans  ses  intérêts  par 
cette  suppression.  Mais  supposez  une  pièce  à  grands 
décors,  à  somptueux  costumes,  une  de  ces  pièces  enfin 
où  une  direction  théâtrale  dépense  plusieurs  centaines 
de  mille  francs  de  mise  en  scène,  et  surtout  supposez 
cette  pièce  défendue,  le  lendemain  même  d'une  repré- 
sentation tumultueuse,  comme  un  sujet  de  trouble  et 
de  désordre.  Voyez-vous  ce  malheureux  directeur  avec 
ses  frais  considérables  sans  compensation  possible  !  Ah! 
si  la  censure  avait  encore  existé,  elle  eût  au  moins  indiqué 
par  avance  les  passages  scabreux  de  l'ouvrage,  et  le 
directeur  n'aurait  pas  couru  les  mêmes  risques!  Ace 
point  de  vue,  nous  ne  regrettons  pas  la  représenta- 
tion du  Juarez  de  M.  Gassier.  Le  tumulte  que  ce  drame 
étrange  a  causé  aura  peut-être  pour  effet  de  nuire  au 
succès  de  la  tentative  de  suppression  complète  de  la 
censure;  on  reconnaîtra  en  somme  qu'elle  a  parfois  du 
bon,  ne  servît-elle  qu'à  empêcher  de  se  ruiner  les  di- 
recteurs aventureux  qui  se  risquent  à  jouer  des  Juarez 
sans  contrôle  préalable! 
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—  L'affaire  Coquelin  est  terminée,  et  mal  terminée. 
Coquelin  a  posé  un  ultimatum  qui,  s'il  eût  été  accepté, 
ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  détruire,  dans  l'avenir, 
le  principe  du  sociétariat  et,  par  suite,  à  amener  la 
dissolution  de  la  société  du  Théâtre-Français.  Il  pré- 
tendait démissionner  comme  sociétaire  et  rentrer 
comme  pensionnaire,  avec  des  avantages  extraordi- 
naires, tout  comme  un  premier  ténor!  40,000  francs 
de  traitement  et  quatre  mois  de  congé!  Le  comité  et  le 
ministre  ont  repoussé  ces  prétentions.  Coquelin  a  alors 
adressé  aux  journaux  une  longue  lettre  dans  laquelle  il 
plaide  lui-même  son  cas.  C'est  la  question  Dudlay  qui 
a  été  l'origine  de  tout  le  mal  :  en  présence  de  l'enva- 
hissement du  ministère  dans  les  affaires  de  la  Comédie, 
Coquelin  déclare  que  le  comité  n'a  plus  l'indépendance 
voulue,  et  que  c'est  par  dignité  personnelle  qu'il  croit 
devoir  se  retirer,  puisqu^'on  n'accepte  pas  ses  propo- 
sitions. 

Le  ministre  a  donc  pris  un  arrêté,  le  7  de  ce  mois, 
portant  dans  son  article  i^r  l'acceptation  pure  et  simple 
de  la  démission  de  M.  Coquelin  aîné,  à  la  date  du 
ler  mars  1887,  et  disant,  dans  son  article  2,  que  ledit 
M.  Coquelin  ne  pourrait  jouer,  postérieurement  à  celte 
date,  sur  aucun  autre  théâtre  de  Paris  ou  des  départe- 
ments, sans  l'autorisation  du  ministre.  En  conséquence, 
M.  Coquelin  aîné  cessera  d'appartenir  à  la  Comédie- 
Française  le  i^'  mars  1887;  mais,  par  le  fait,  il  la  quit- 
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tera  définitivement  le  i^r  décembre  prochain,  date  de 
son  entrée  en  congé.  On  trouvera  en  entier,  dans  le 
Temps  du  lo  octobre,  tous  les  documents  que  nous  ve- 
nons d'analyser. 

Nous  croyons,  malgré  tout,  que  le  départ  de  M.  Co- 
quelin  ne  sera  pas  définitif.  Le  temps  aplanit  bien  des 
difficultés  !  Qu'on  se  souvienne  de  la  fugue  de  M"ie  Plessy 
en  1845,  et  de  la  fureur  qui  s'ensuivit  de  la  part  de  la 
Comédie  contre  la  comédienne,  —  ce  qui  n'empêcha 
pas  cette  illustre  artiste  de  rentrer  plus  tard  comme 
pensionnaire  et  de  faire,  à  ce  titre,  un  nouveau  bail 
de  vingt  ans  qui  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
carrière. 

En  tout  cas,  le  public  va  éprouver  un  soulagement  à 
se  sentir  débarrassé  de  cette  question  Coquelin,  qui  avait 
pris  des  proportions  bien  au  delà  de  son  importance. 

Dumas  père  et  l'Académie.  —  On  a  souvent  répété 
que  le  premier  Alexandre  Dumas  ne  s'était  pas  présenté 
à  l'Académie.  C'est,  paraît-il,  une  erreur,  qu'a  démentie 
M.  Adolphe  Racot  dans  la  Gazette  de  France,  et  à  ce 
propos  il  a  rappelé  un  mot  de  l'académicien  Michaud  : 

«  Mary  Lafon,  dans  ses  Souvenirs  littéraires,  raconte 

qu'il  se  trouvait  à  Passy,  chez  Michaud,  l'auteur  des 

Croisades,  lorsqu'il  vit  un  jeune  homme  brun  de  teint, 

les  cheveux  crépus,  se  précipiter  dans  le  cabinet  de 

Michaud  et  crier  : 
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(c  Monsieur  Michaud,  je  me  porte  au  fauteuil  de 
«  Parseval-Grandmaison  et  vous  demande  votre  voix.  » 

«  Parseval  était  mort  la  veille. 

«  Déjà?  répondit  Michaud;  vous  êtes  donc  venu  par 
«  le  corbillard  ?  » 

Ceci  se  passait  en  1832.  En  1841,  aniès  l'éleclion 
de  Victor  Hugo,  qui  avait  échoué  trois  fois,  nouvelle 
candidature  de  Dumas,  qui  écrit  alors  à  Charles  No- 
dier : 

J'aurais  pu  passer  comme  Hugo.  Tous  ses  amis  étaient  à 
peu  près  les  miens.  Voyez  donc,  à  la  prochaine  séance,  avec 
Casimir  Delavigne,  qui  me  porte  quelque  intérêt,  à  vous  re- 
corder. Si  vous  voyez  que  la  chose  prenne  quelque  consis- 
tance, montez  à  la  tribune  académique  et  dites  en  mon  nom  à 
vos  honorables  confrères  quel  serait  mon  désir  de  siéger 
parmi  eux  ;  faites  valoir  mon  absence  toutes  les  fois  que  j'ai 
pensé  que  ma  présence  serait  un  embarras  ;  enfin,  dites  de 
moi  tout  le  bien  que  vous  en  pensez  et  même  celui  que  vous 
ne  pensez  pas.  Si  vous  ne  voyez  pas  de  chances,  bouche 
close. 

Encore  écarté  cette  fois,  mais  non  découragé,  Dumas 
adresse  encore  la  note  suivante  au  Siècle  en  1845,  après 
la  mort  de  Casimir  Delavigne. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  j'avais  sollicité  et  ob- 
tenu la  place  de  bibliothécaire  à  Fontainebleau.  Veuillez,  je 
vous  prie,  démentir  cette  nouvelle  qui  n'a  aucun  fondement. 
Si  j'avais  ambitionné  un  des  fauteuils  que  l'illustre  auteur  des 
Mcsscn'unnes  et  de  l'École  des  vieillards  a  laissés  vacants,  c'eût 
été  seulement  son  fauteuil  à  l'Académie. 
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Cette  nouvelle  invite  au  fauteuil  académique  n'ayant 
pas  eu  plus  de  succès  que  les  précédentes,  l'auteur  d'An- 
îony  finit  par  se  lasser  de  tant  de  refus,  et  quand,  en 
1849,  l'Académie  eut  à  remplacer  Chateaubriand  et 
M.  Vatout,  VËvénement  d'alors  ayant  proposé  les  candi- 
datures de  Balzac  et  de  Dumas,  ce  dernier  écrivit  à 
Auguste  Vacquerie  la  lettre  suivante  : 

Mille  grâces  de  l'initiative  que  vous  avez  prise  à  mon 
égard  relativement  à  la  candidature  au  fauteuil  de  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme  et  des  Natchez,  initiative  dont  je  vous 
suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant. 

Seulement,  ayez  la  bonté  de  dire  que  je  n'étais  sur  les  rangs 
que  dans  les  colonnes  de  votre  journal,  et  que  je  connais  trop 
l'inutilité  des  visites  que  je  pourrais  rendre  à  une  trentaine  de 
membres  de  l'Académie  pour  en  avoir  jamais  fait  ou  être  tenté 
d'en  jamais  faire. 

M.  de  Noailles  eut  alors  25  voix,  et  Balzac  4.  M.  de 
Saint-Priest  en  eut  14,  et  Dumas  pas  une. 
Dumas  ne  se  représenta  plus. 

George  Sand  et  Tourgueneff.  —  On  vient  de  pu- 
blier un  certain  nombre  de  lettres  inédites  de  Tourgue- 
neff. Nous  en  reproduirons  ici  quelques-unes.  Nous 
citons  aujourd'hui  la  suivante,  écrite  au  lendemain  de 
la  mort  de  George  Sand,  et  qui  contient  sur  ce  grand 
écrivain,  et  surtout  sur  son  caractère  intime,  de  fort 
intéressants  détails  : 
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A  Monsieur  Souvorine. 

Spank,  9  juin  1876 

Cher  Monsieur  Souvorine,^ 

En  traversant  Pétersbourg,  j'ai  lu  dans  un  de  vos  feuilletons 
ces  paroles  :  «  George  Sand  est  morte,  et  je  n'ai  pas  envie 
d'en  parler.  »  Vous  vouliez  sans  doute  dire  par  là  qu'il  faut 
parier  d'elle  longuement  ou  pas  du  tout.  Je  ne  doute  pas  que 
le  Nouveau  Temps,  tût  ou  tard,  ne  comble  cette  lacune  et,  à 
l'exemple  des  autres  journaux,  ne  publie  au  moins  une  étude 
biographique  sur  le  grand  écrivain;  mais  je  vous  demande  la 
permission  de  dire  un  mot  sur  elle  dans  votre  journal,  quoique 
je  n'aie  en  ce  moment  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  parier 
longuement,  et  que  ce  mot,  comme  vous  l'allez  voir,  ne  soit 
pas  même  de  moi.  J'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  personnel- 
lement George  Sand;  —  ne  prenez  pas  cette  expression,  je 
vous  en  prie,  pour  une  banalité  :  tous  ceux  qui  ont  vu  de 
près  cette  rare  créature  doivent  en  effet  s'estimer  heureux. 

J'ai  reçu,  ces  jours  derniers,  une  lettre  d'une  dame  fran- 
çaise qui  l'a  aussi  connue  intimement.  Voici  le  contenu  de 
cette  lettre  : 

«  Les  dernières  paroles  de  notre  chère  amie  ont  été  : 
Laissez...  verdure...,  c'est-à-dire  ne  mettez  pas  de  pierre  sur 
ma  fosse  et  laissez-y  pousser  l'herbe  1  —  Et  sa  volonté  sera 
obéie  :  il  n'y  aura  sur  sa  tombe  que  des  herbes  sauvages.  Je 
trouve  ces  dernières  paroles  si  touchantes,  si  significatives,  si 
bien  d'accord  avec  cette  existence  vouée  depuis  si  longtemps 
à  tout  ce  qui  était  bon  et  simple...  Cet  amour  de  la  nature, 
de  la  vérité,  cette  soumission  au  vrai,  cette  bonté  inépuisable, 
tranquille,  toujours  égale  et  toujours  présente!  Ahl  quel 
malheur  que  cette  mort  !  Le  mystère  muet  a  englouti  pour 
toujours  une  des  meilleures  créatures  qui  aient  jamais  existé 
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—  et  nous  ne  verrons  plus  jamais  ce  noble  visage  :  ce  cœur 
d'or  ne  bat  plus,  —  tout  cela  maintenant  est  sous  la  terre. 
Elle  sera  regrettée  sincèrement,  longuement,  mais  je  trouve 
qu'on  ne  parle  pas  assez  de  sa  bonté.  Si  rare  que  soit  le 
génie,  une  telle  bonté  est  encore  plus  rare.  Mais  la  bonté 
peut  s'enseigner  un  peu,  le  génie,  non;  et  voilà  pourquoi  il 
faut  parler  de  cette  bonté,  la  glorifier,  attirer  l'attention  sur 
elle.  Cette  bonté  vivante  et  active  attirait  vers  George  Sand, 
lui  attachait  les  nombreux  amis  qui  lui  furent  fidèles  jusqu'à 
la  fin  et  qui  se  trouvaient  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Quand  on  l'a  enterrée,  un  paysan  des  environs  de  Nohant 
s'approcha  de  la  tombe  et,  y  déposant  une  couronne,  il  dit  : 
«  Au  nom  des  paysans  de  Nohant,  mais  pas  au  nom  des 
«  pauvres;  grâce  à  elle,  il  n'y  a  plus  de  pauvres  ici.  »  Et 
George  Sand  elle-même  n'était  pas  riche  ;  en  travaillant  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  elle  parvenait  seulement  à  joindre  les  deux 
bouts!  » 

Je  n'ai  presque  rien  à  ajouter  à  ces  lignes;  je  peux  seule- 
ment répondre  de  leur  exactitude  absolue.  Lorsque,  il  y  a 
huit  ans,  je  me  rencontrai  pour  la  première  fois  avec  George 
Sand,  l'étonnement  enthousiaste  qu'elle  m'avait  inspiré  jadis 
était  depuis  longtemps  disparu;  je  ne  l'adorais  plus;  mais  i] 
était  impossible  d'entrer  dans  le  cercle  de  sa  vie  intime  sans 
devenir  son  adorateur  dans  un  autre  sens  et  peut-être  dans 
un  meilleur  sens.  Chacun  se  sentait  aussitôt  en  présence  d'une 
nature  infiniment  généreuse  et  bienveillante,  chez  qui  tout 
égoïsme  avait  été  complètement  et  depuis  longtemps  brûlé  à 
la  flamme  inextinguible  de  l'enthousiasme  poétique,  de  la  foi  à 
l'idéal  ;  une  nature  à  qui  tout  ce  qui  est  humain  était  accessible 
et  cher,  et  qui  respirait  pour  ainsi  dire  le  secours  et  l'assis- 
tance... Et  au-dessus  de  tout  cela  une  sorte  d'auréole  in- 
consciente, quelque  chose  de  grand,  de  libre,  d'héroïque... 
Croyez-moi,  George  Sand  est  une  de  nos  saintes;  vous  com- 
prenez bien  ce  que  je  veux  dire  par  ce  mot. 
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Pardonnez-moi  l'incohérence  et  le  décousu  de  cette  lettre, 
et  agréez,  etc. 

TOURGUENEFF. 


Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  a  repris  successive- 
ment, le  2  2  septembre,  le  Pardon  de  Ploërmel  avec 
Mlle  Merguillier,  très  brillante  virtuose  qu'on  a  beaucoup 
applaudie  dans  le  rôle  de  Dinorah  ,  et,  le  2  octobre, 
Roméo  et  Juliette,  où  Taiazac  et  M'ie  Isaac  représentent 
avec  un  succès  toujours  nouveau  les  deux  grands,  on 
pourrait  presque  dire  les  deux  seuls  rôles  du  bel  ou- 
vrage de  Gounod. 

—  Le  2  octobre,  reprise  à  la  Comédie-Française  de 
l'adaptation  en  vers  du  drame  de  Shakespeare,  Hamlet, 
par  Alexandre  Dumas  père  et  Paul  Maurice.  La  vérité 
vraie  est  que  c'est  Paul  Meurice  qui  a  écrit  et  versifié 
le  drame  à  lui  tout  seul  ;  Alexandre  Dumas  s'est  borné 
à  le  mettre  au  point,  comme  on  dit  en  matière  de  col- 
laboration, et  il  lui  a  donné  le  cachet  et  l'allure  drama- 
tique puissante  qui  lui  étaient  personnels.  Présenté  en 
1846  à  la  Comédie-Française,  le  drame  de  Dumas  et 
Meurice  y  fut  refusé;  M'ie  Mars,  dit-on,  qui  n'y  voyait 
pas  de  rôle  pour  elle,  fut  une  des  plus  acharnées  contre 
la  réception  de  l'œuvre  nouvelle.  Dumas  ne  s'émut  pas 
pour  si  peu  ;  il  remporta  son  drame  et  le  fit  représenter, 
l'année  suivante,  sur  la  scène  du  Théâtre- Historique 
(15  décembre  1847).  Rouvière  et  M^e  Person,  la  sœur 
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de  Dumaine,  en  jouèrent  les  deux  principaux  person- 
nages. Hamlei  devint  par  la  suite  le  rôle  le  plus  impor- 
tant du  répertoire  de  Rouvière.  L'excellent  Barré, 
actuellement  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  faisait 
Polonius.  Les  autres  créateurs  de  l'œuvre  sont  mainte- 
nant bien  oubliés.  VHamlei  de  Dumas  et  Meurice  ren- 
tra ensuite  dans  le  silence  jusqu'en  1867.  A  cette, 
époque,  M^e  Judith  (femme  du  traducteur  Bernard-De- 
rosne),  ancienne  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
reprit  ce  drame  à  la  Gaîté  et  joua  Hamlet  en  travesti 
avec  un  assez  vif  succès.  Joncières  avait  composé  une 
partition  spéciale  en  vue  de  cette  reprise,  qui  donna 
quelques  fructueuses  recettes.  Enfin,  il  y  a  trois  ans, 
Emile  Perrin  décida  la  reprise  de  cet  Hamlet  si  bien  re- 
jeté en  1846  par  la  Comédie- Française ,  et  il  se  mit 
à  étudier  lentement  la  mise  en  scène  extraordinaire 
qu'il  méditait,  si  lentement  même  qu'il  mourut  bien 
avant  l'éclosion  de  ses  projets.  Jules  Clareiie  les  a  heu- 
reusement repris,  et  nous  lui  devons  une  vive  recon- 
naissance pour  la  belle ,  intelligente  et  luxueuse  resti- 
tution qu'il  vient  de  faire  du  beau  drame  inspiré  de 
Shakespeare. 

Hamlet  seul  le  remplit  tout  entier;  tous  les  autres 
personnages  :  le  roi,  la  reine,  Laërte,  Polonius,  Ophé- 
lie  et  les  autres,  ne  paraissent  en  scène  que  pour  lui 
donner  la  réplique,  il  faut  donc,  pour  jouer  un  tel  rôle, 
un  artiste  à  peu  près  extraordinaire  et  doué  de  moyens 


tout  spéciaux.  Rouvièie  était  inégal  dans  son  jeu,  mais 
il  avait  le  feu  sacré  ;  Mn^^  Judith  manquait  de  puissance, 
bien  qu'elle  eût  très  intelligemment  composé  le  person- 
nage; quant  à  Mounet-Sully,  qui  le  joue  aujourd'hui, 
il  a  dépassé  de  cent  coudées  tous  les  interprèles  anté- 
rieurs du  rôle.  Ici,  les  défauts  de  Mounet  le  servent  au 
moins  autant  que  ses  qualités  :  il  est  Hamlet  des  pieds 
à  la  tète,  et  si  bien  Ham'et  qu'il  est  maintenant  difficile 
de  rêver  Hamlet  autrement.  Son  succès,  que  dis-je! 
son  triomphe,  a  été  considérable  ;  nous  en  avons 
rarement  vu  d'aussi  complet,  et  nous  doutons  que  ce  re- 
marquable artiste  en  retrouve  jamais  un  semblable. 

Les  autres  interprètes  sont  surtout  à  louer  à  l'état 
d'ensemble;  le  moindre  rôle  est  rempli  par  un  sujet  de 
talent  :  M"''«^  Reichemberg,  qui  joue  très  poétiquement 
la  scène  de  la  folie;  Silvain,  un  très  beau  roi  de  Dane- 
mark ;  puis  Raphaël  Duflos,  Maubant,  Coquelin  cadet, 
qui  a  produit  un  effet  très  grand  dans  le  petit  rôle  du 
fossoyeur;  Dupont-Vernon ,  Truffier,  Baillet ,  Leloir, 
Pierre  Laugier,  et  M"!"  Agar,  Martin  et  Hadamard. 
Citons  à  part  Got,  tout  à  fait  fantaisiste  dans  le  rôle  de 
Polonius,  qui  lui  a  valu  un  grand  succès.  Ajoutons  que 
les  décorations  nouvelles  :  esplanade,  palais,  cimetière, 
sont  des  merveilles  de  restitutions  historiques;  que  les 
costumes  sont  de  la  plus  grande  richesse,  et,  qu'en 
somme  le  succès  a  été  considérable,  bien  que  l'œuvre  , 
découpée  en  treize  tableaux,  ait  semblé  un  peu  longue. 
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Il  est  vrai  que  Mounet-SuHy  a  seul  accaparé  l'attention 
de  toute  la  salle,  et  que  chaque  fois  qu'il  n'était  pas  en 
scène,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  scène  paraissait 
vide  ! 

—  Le  le'  octobre,  réouvertures  du  cirque  Oller  et  du 
Cirque  d'hiver.  Clientèle  habituelle,  mais  exercices  peu 
renouvelés.  Au  cirque  Oller,  on  finira  par  se  lasser  de 
l'éternelle  piscine,  à  moins  qu'on  ne  nous  y  montre  un 
spectacle  encore  inconnu.  Dans  ce  genre  de  théâtres,  il 
nous  faut  toujours  de  l'excentrique  et  du  nouveau... 
n'en  fût-il  plus  au  monde!... 

—  Aux  Variétés,  le  2,  M^e  Judic  a  reparu  dans  Lili, 
et  elle  doit  passer  successivement  en  revue  les  princi- 
pales pièces  de  son  répertoire,  pendant  une  cinquan- 
taine de  soirées.  C'est  donc  une  série  de  grosses  recettes 
assurée  au  théâtre  des  Variétés,  oij  Judic  a  retrouvé 
tout  son  succès  des  premiers  jours.  On  a  applaudi,  à 
côté  d'elle,  Dupuis  et  Baron,  qui  sont  toujours  d'une 
fantaisie  grotesque  absolument  supérieure. 

—  Le  6,  opérette  nouvelle,  Adam  et  Eve,  au  théâtre 
des  Nouveautés,  paroles  de  Blum  et  Toclié,  musique 
de  Serpette.  C'est  un  ouvrage  fantastique  et  qui  a  sem- 
blé trop  long,  si  long  même  que  le  lendemain  de  la 
première  on  Ta  amputé  d'un  acte.  M"ies  Théo,  Lan- 
telme,  et  MM.  Berthelier  et  Brasseur  père  et  fils  jouent 
et  chantent  cette  opérette  mal  venue  qui  ne  nous  paraît 
pas  devoir  longtemps  garder  l'affiche. 
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—  Au  Gymnase,  le  7,  belle  reprise  de  Froufrou, 
avec  Jane  Hading  dans  le  rôle  créé  par  Desclée,  et 
qu'avaient  joué  depuis  M^es.  Delaporte,  Legault  et 
Sarah  Bernhardt.  Grand  succès  de  la  nouvelle  inter- 
prète, surtout  dans  les  deux  derniers  actes  qu'elle  a 
joués  avec  une  émotion  qui  a  provoqué  de  véritables 
larmes  dans  toute  la  salle.  Damala  joue  Sartorys  avec 
beaucoup  de  convenance  et  de  tenue;  à  citer  encore 
Lagrange,  excellent  dans  Brigard,  le  père  de  Froufrou, 
et  Mmes  Rosa-Bruck  et  Magnier,  bien  que  cette  der- 
nière ait  des  toilettes  absolument  étranges.  Sa  robe 
jaune  ornée  de  jais  ne  nous  parait  pas  devoir  servir  de 
critérium  ni  comme  goût  ni  comme  élégance, 

—  Le  8,  à  la  Porte-Saint-Martin,  brillante  reprise 
de  la  Tour  de  Nesle,  le  drame  populaire  de  Dumas  et 
Gaiilardet,  qui  a  dépassé  maintenant  sa  quinze-cen- 
tième représentation.  Mise  en  scène  historique  très 
étudiée,  costumes  du  temps ^  reproduction  de  vieux 
monuments  et  de  vieilles  maisons,  en  un  mot  restitu- 
tion des  plus  heureuses  de  l'époque  de  Louis  le  Hutin 
et  de  sa  peu  chaste  épouse.  Dumaine,  Volnyet  M^^  Tes- 
sandier  jouent  les  trois  principaux  rôles  d'une  manière 
remarquable.  Ce  vieux  drame  n'a  décidément  pas  trop 
vieilli,  malgré  ses  cinquante  ans  d'âge,  tandis  qu'il  y  a 
des  pièces  de  deux  ou  trois  ans  de  date  qui,  lorsqu'on 
les  reprend,  paraissent  en  avoir  déjà  cinquante!... 


H 
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Varia.  —  Lamartine  et  M.  de  Genoiide.  —  Après  plu- 
sieurs années  d'un  trop  injuste  oubli,  voici  maintenant 
Lamartine  redevenu  à  la  mode.  Les  articles  sur  lui  se 
multiplient  dans  les  journaux  et  dans  les  revues,  et  les 
éditeurs  rivalisent  pour  remettre  ses  oeuvres  en  honneur  ^ 
M.  Ledrain  vient  de  publier  dans  la  Revue  bleue,  sur 
l'auteur  des  Méditations,  une  étude  d'où  nous  tirons 
l'anecdote  suivante,  qui  remonte  aux  premières  relations 
de  Lamartine  avec  M.  de  Genoude  : 

«  Quand  le  jeune  visiteur  entra  dans  son  cabinet  de 
travail,  M.  de  Genoude  épouva  comme  un  véritable 
éblouissement.  Jamais  la  finesse  et  la  splendeur  ne  fu- 
rent poussées  plus  loin  que  sur  le  visage  de  Lamartine. 
C'était  une  vision  de  magnificence  et  d'enchantement... 

«  Le  jeune  homme  lui  remit  son  manuscrit  que  M.  de 
Genoude  promit  de  lire  avec  soin.  Mais,  le  soir  venu, 
il  ne  songeait  guère  à  ces  pages... 

«  Cependant,  une  fois  dans  son  lit,  il  se  rappela  la 
visite  de  la  journée,  le  manuscrit  de  vers,  sa  promesse, 
et  prit  les  pages  du  jeune  provincial... 

«  A  peine  M.  de  Genoude  eut-il  lu  quelques  vers, 
qu'il  sauta  à  bas  de  son  Jit,  jeta  des  bûches  dans  son 


1.  Parmi  les  récentes  éditions  d'œuvres  de  Lamartine,  il  convient 
de  citer  celles  de  Jocelyn  et  de  Graziella,  publiées  avec  tant  de  luxe 
par  la  Librairie  des  Bibliophiles,  et  qui  contiennent  des  gravures 
laites  d'après  les  remarquables  dessins  de  M.  Besnard  et  de  M.  Bram- 
tot. 
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feu  qui  s'éteignait  et  tlt  son  installation  au  coin  de  la 
cheminée,  pour  passer  quelques  heures  dans  la  lecture 
et  dans  l'admiration  de  cette  jeune  poésie. 

«  M.  de  Genoude  avait  avancé  à  Lamartine,  sur  la 
vente  future  des  Méditations,  une  certaine  somme  grâce 
à  laquelle  il  avait  pu  prolonger  son  séjour  à  Paris. 

«  Mais,  cet  argent  épuisé,  que  deviendait-il?  Le  mo- 
ment fatal  arriva.  M.  de  Genoude,  aussitôt  après  l'ap- 
parition du  volume,  quand  il  sentit  le  vide  se  faire  dans 
la  bourse  de  son  ami ,  lui  annonça  qu'il  allait  enfin  en- 
trer en  compte  avec  lui.  Inquiet,  Lamartine  se  rendit 
chez  son  créancier,  qui  lui  parla  d'une  somme  de 
5,000  francs.  Ne  comprenant  pas,  s'imaginant  qu'il 
avait  5,000  francs  à  payer,  le  poète  fut  pris  d'une  mor- 
telle angoisse.  Peut-être  son  ami  laissa-t-il  à  dessein 
se  prolonger  le  quiproquo.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  de 
Lamartine  quand  il  sut  à  n'en  pouvoir  douter  que  les 
5,000  francs  étaient  bien  à  lui,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
serait  pas  obligé  de  quitter  Paris.  » 

Nos  Commissaires  de  police.  —  Voici  un  renseigne- 
ment donné  par  le  Temps  dans  d'intéressants  articles 
qu'il  publie  sur  la  police  à  Paris,  et  qui  prouve  qu'elle 
n'a  pas  encore  atteint,  même  pour  ce  qui  regarde  ses 
.     organes  les  plus  importants,  à  la  perfection  nécessaire  : 

«  De  cinq  heures  à  huit  heures  du  soir,  il  n'y  a  pas 
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un  seul  commissariat  de  police  ouvert  dans  toute  la  ville 
de  Paris.  Ne  prenez  pas  la  peine  de  frapper  à  la  porte 
du  commissaire,  elle  est  fermée. 

Elle  se  rouvre  de  huit  heures  à  dix  heures  du  soir, 
mais  de  deux  commissariats  il  n'y  en  a  plus  qu'un  où 
vous  trouviez  du  monde.  Sur  les  quatre  commissaires 
des  quatre  quartiers  d'un  arrondissement,  deux  seule- 
ment sont  de  service  un  jour,  et  non  l'autre.  Donc,  ne 
vous  avisez  pas  d'aller  deux  soirs  de  suite,  entre  huit 
et  dix  heures,  au  même  commissariat.  Un  soir  vous  le 
trouveriez  ouvert,  le  lendemain  soir  fermé,  et  c'est  à 
l'autre  quartier,  à  Valtcrnant,  qu'il  faudrait  vous  pré- 
senter. 

Enfin,  de  dix  heures  du  soir  à  neuf  heures  du  matin, 
c'est-à-dire  pendant  onze  heures  consécutives,  com- 
prenant la  nuit,  il  n'y  a  pas  un  seul  commissariat  ou- 
vert dans  une  ville  de  près  de  trois  millions  d'habitants. 

Si  vous  voulez  bien  additionner,  vous  trouverez  que, 
pendant  quatorze  heures  sur  les  vingt-quatre  dont  se 
compose  la  journée,  les  commissariats  de  police  de  Pa- 
ris restent  fermés.  Et  si  même,  de  huit  heures  à  dix 
heures  du  soir,  le  commissaire  de  votre  quartier  n'est 
pas  de  service  (ce  qui  se  produit  un  jour  sur  deux), 
c'est  encore  deux  heures  à  ajouter  à  ce  total,  ce  qui 
porte  à  seize  heures  sur  vingt-quatre  le  nombre  d'heu- 
res pendant  lesquelles  le  bureau  du  commissaire  de 
police  est  fermé  au  public  dans  un  quartier  de  Paris. 
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C'est  évidemment  beaucoup  trop,  et  la  nécessité  d'une 
permanence  s'impose.  Il  est  à  souhaiter  que  Paris  ne 
soit  pas  en  retard  sur  les  villes  secondaires  de  France.  » 

Un  Bel  Ordre  du  jour.  —  A  la  suite  de  deux  suicides 
qui  ont  eu  lieu  dernièrement  au  7^  de  ligne,  le  colonel 
Combarieu  a  adressé  l'ordre  suivant  à  son  régiment  : 

Aujourd'hui  22  septembre  1886,  le  caporal  Gazes  s'est 
suicidé  à  la  caserne. 

En  un  mois,  c'est  le  deuxième  suicide. 

En  portant  ces  actes  de  faiblesse  morale  à  la  connaissance 
du  régiment  par.  la  voie  de  l'ordre,  le  colonel  rappelle  que  le 
militaire  de  tout  grade  se  doit  à  son  pays,  que  s'abandonner 
à  des  chagrins  privés  et  se  donner  la  mort  est  un  acte  de 
pusillanimité  indigne  du  soldat. 

La  discipline,  au  régiment,  est  ferme  et  paternelle;  celui 
qui  a  besoin  d'être  soutenu  trouve  toujours  auprès  de  ses 
chefs  l'accueil  bienveillant  qui  réconforte  et  donne  courage; 
point  de  faiblesse  dans  le  combat  et  les  épreuves  de  la  vie. 

Réservons  notre  sang  pour  les  grandes  causes  et  l'accom- 
plissement des  suprêmes  devoirs. 

Le  colonel  décide  que  les  honneurs  ne  seront  pas  rendus 
au  caporal  Gazes. 

Une  Bonne  Réclame.  —  La  Nouvelle  Revue  a  publié  le 
premier  chapitre  d'un  roman  de  M.  Mirbeau  intitulé 
le  Calvaire;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  peut  se  résigner  à 
publier  le  second,  et  voici  les  raisons  qu'elle  donne 
pour  le  remplacer  par  une  ligne  de  points  (pour  tout 
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un  chapitre,  la  Revue  aurait  bien  pu  mettre  plusieurs 
lignes)  : 

«  A  notre  grand  regret,  il  nous  est  impossible  d'insé- 
rer dans  la  Revue  le  deuxième  chapitre  du  roman  de 
M.  Mirbeau,  malgré  toutes  ses  beautés,  et  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  au  volume  qui  sera  publié.  Les  ta- 
bleaux, traités  à  la  manière  de  Léon  Tolstoï,  sont  si 
cruels  que  nous  n'avons  pu  les  lire  sans  être  pris  d'un 
véritable  désespoir  patriotique.  Nous  avons  obtenu  de 
M.  Mirbeau  qu'il  voulût  bien  épargner  à  nos  amis,  lec- 
teurs de  la  Nouvelle  Revue,  le  récit  de  nos  désastres, 
récit  plus  douloureux  qu'aucun  de  ceux,  qui  ont  été  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour.  » 

Nous  n'allons  nullement  jusqu'à  suspecter  la  sincérité 
de  ces  lignes  ;  mais,  tout  en  plaignant  la  Revue  du  déses- 
poir patriotique  qui  l'a  fait  agir,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  reconnaître  qu'il  sera  singulièrement  favo- 
rable au  succès  du  Calvaire.  Si'mvolonlahe  et  forcée  que 
soit  la  réclame,  elle  n'en  est  pas  moins  très  bonne. 

Un  pareil  incident  se  produisit,  si  nous  avons  bonne 
mémoire,  dans  le  Figaro,  au  sujet  de  Mademoiselle  Gi- 
raud  ma  femme,  et  contribua  fortement  au  succès  du 
roman  de  M.  Belot.  De  tout  cœur  nous  souhaitons  le 
même  résultat  à  M.  Mirbeau. 

Molière  jugé  par  Th.  Gautier. —  Le  Journal  des  frères 
de  Concourt,  que  publie  le  Figaro,  contient  des  ren- 
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seignements  bien  extraordinaires,  témoin  le  récit  de  la 
conversation  suivante  qui  aurait  eu  lieu,  à  propos  de 
Molière,  entre  Charles  Blanc  et  Théophile  Gautier  : 

«  5  mars.  —  Charles  Blanc,  à  V Artiste ,  en  train  de 
reprocher  à  Théophile  Gautier,  avec  force  coups  d'en- 
censoir, de  mettre  tout  au  premier  plan  dans  ses  arti- 
cles, de  ne  laisser  ni  repos  ni  parties  plates,  de  tout 
faire  élinceler. 

«  Voyez  comme  je  suis  malheureux,  dit  Gautier,  tout 
me  paraît  plat.  Mes  articles  les  plus  colorés,  je  trouve 
ça  gris,  papier  brouillard.  Je  f...  du  rouge,  du  jaune, 
de  l'or,  je  barbouille  comme  un  enragé,  et  jamais  ça 
ne  me  paraît  éclatant.  Et  je  suis  très  embêté,  parce 
qu'avec  ça  j'adore  la  ligne  et  Ingres...  Mon  opinion 
sur  Molière,  vous  voulez  l'avoir,  sur  Molière  et  le  Mi- 
santhrope <'  Eh  bien,  ça  me  semble  infect.  Je  vous  parle 
très  franchement  :  c'est  écrit  comme  un  cochon! 

—  Oh!  peut -on  blasphémer  ainsi!  s'écrie  Charles 
Blanc. 

—  Non;  Molière,  je  ne  le  sens  pas  du  tout.  Il  y  a 
dans  ses  pièces  un  gros  bon  sens  carré,  ignoble.  Mo- 
lière, je  le  connais  bien  ,  je  l'ai  étudié,  je  me  suis  rem- 
pli de  sa  pièce  typique,  le  Cocu  imaginaire,  et,  pour 
essayer  si  j'avais  l'instrument  bien  en  bouche,  j'ai  fait 
une  petite  pièce^  le  Tricorne  enchanté.  L'intrigue,  nous 
n'en  parlons  pas,  n'est-ce  pas.^' ça  n'a  pas  d'importance; 
mais  la  langue ,  mais  les  vers,  c'est  beaucoup  plus  fort 
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que  Molière.  Pour  moi,  Molière  c'est  Prudhomme  écri- 
vant des  pièces! 

—  Il  ose,  il  ose  dire  cela  du  Misanthrope  !  fait 
Charles  Blanc,  se  voilant  la  face  des  deux  mains. 

—  Le  Misanthrope!  une  véritable  ordure...  Je  dois 
vous  dire  que  je  suis  très  mal  organisé  d'une  certaine 
façon.  L'homme  m'est  parfaitement  égal.  Dans  les  dra- 
mes, quand  le  père  froite  sa  fille  retrouvée  contre  les 
boutons  de  son  gilet,  ça  m'est  absolument  indifférent, 
je  ne  vois  que  les  plis  de  la  robe  de  sa  fille.  Je  suis 
d'une  nature  subjective...  Oui,  je  vous  dis  ce  que  je 
sens...  Après  ça,  ces  choses-là,  du  diable  si  je  les  écri- 
rais, il  ne  faut  pas  diminuer  les  chefs-d'œuvre  consa- 
crés. Mais  le  Misanthrope...  » 

Cette  opinion  de  Théophile  Gautier,  qui  d'ailleurs  ne 
prouve  rien  contre  Molière,  est-elle  en  effet  bien  nou- 
velle? N'est-ce  pas  lui  qui  avait  déjà  dit  que  Molière 
avait  sans  doute  du  talent...,  mais  comme  tapissier...? 

Le  Bout  de  la  manche.  —  Un  grand  scandale  s'est 
produit  à  propos  d'un  père  qui,  à  Auxerre,  est  allé  re- 
prendre au  couvent  sa  fille  qui  y  était  entrée  sans  son 
autorisation.  Ne  pouvant  l'obtenir  de  gré,  il  l'a  enlevée 
de  foice.  Nous  nous  abstiendrons  de  nous  prononcer 
sur  cet  incident,  où  il  y  a  eu,  comme  dans  bien  d'autres, 
des  torts  des  deux  côtés.  Nous  remarquerons  seulement 
que  les  journaux  cléricaux,  chauds  partisans  des  droits 


du  père  de  famille  quand  il  s'est  agi  d'imposer  l'in- 
struction laïque,  en  ont  fait  cette  fois  très  bon  marché. 

Il  paraît  que,  lorsque  le  père  est  allé  demander  sa 
fille,  la  supérieure  du  couvent  a  commencé  par  nier 
qu'elle  fût  là.  Et  au  sujet  de  ce  pieux  mensonge  le 
Rappel  raconte  l'anecdote  suivante  : 

ce  J'ai  connu  une  domestique  que  sa  maîtresse  avait 
hésité  à  engager  en  apprenant  qu'elle  était  d'une  dévo- 
tion exemplaire. 

«  C'est  que  ça  pourra  vous  gêner  de  répondre  que  je 
n'y  suis  pas  aux  personnes  que  je  ne  voudrai  pas  re- 
cevoir. 

—  Moi,  Madame,  ça  ne  me  gênera  pas  du  tout.  Je 
prendrai  le  bout  de  ma  manche  gauche  avec  ma  main 
droite,  et,  quand  je  répondrai  que  vous  n'y  êtes  pas, 
j'entendrai  que  vous  n'êtes  pas  dans  ma  manche.  » 

La  supérieure  a  sans  doute  pris  le  bout  de  sa  manche 
en  répondant  que  la  jeune  fille  n'était  pas  dans  le  cou- 
vent des  Augustines,  et  elle  n'a  pas  plus  menti  que  la 
domestique. 

Aycard  et  Aicard.  —  Il  y  a  eu  en  effet  deux  Aicard 
homonymes,  au  moins  quant  à  la  prononciation  de  leur 
nom,  l'un  Marie  Aycard,  romancier  célèbre,  mort  en 
1839;  l'autre  Jean  Aicard,  publiciste  et  professeur,  et 
père  de  notre  confrère,  le  poète  et  auteur  dramatique, 
lequel  est,  comme  son  père,  prénommé  Jean. 
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Cette  similitude  euphonique  de  noms  a  donné  lieu  à 
une  amusante  méprise  du  sculpteur  Préault,  et  que  Jean 
Aicard  le  poète  a  racontée  très  spirituellement  dans  une 
lettre  adressée  à  Philippe  Gille  et  dont  voici  le  principal 
passage  : 

Mon  cher  confrère, 

Savez-vous  comment  j'ai  connu  Préault?  Quand  j'arrivai  à 
Paris,  j'avais  une  lettre  de  présentation  de  Michelet  pour 
Paul  Maurice.  Chez  Maurice  je  rencontrai  Préauh,  qui  me 
prit  las  mains  quand  on  me  nomma,  s'écriant  :  «  J'ai  beau- 
coup aimé  votre  père,  je  suis  heureux  de  vous  connaître,  et 
je  reporterai  sur  vous  l'amitié  que  j'avais  pour  lui!  » 

Et  nous  fûmes  amis.  Deux  ans  après ,  il  me  répétait  un 
jour  qu'il  avait  aimé  beaucoup  mon  père,  et  il  ajoutait  :  «  Ce 
pauvre  Marie! 

—  Comment?  Marie! 

—  Eh!  oui,  votre  père. 

—  Mais  non,  mon  père  était  Jean,  un  érudit,  auteur  d'une 
histoire  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  de  l'art  dans 
Patrla,  Un  million  défaits.  Marie  était  un  romancier...  » 

Et  Préault  de  rire. 

«  J'ai  bien  connu  Jean,  mais  c'est  Marie  qui  fut  mon  ami, 
c'est  comme  fils  de  Marie  que  je  vous  ai  aimé  d'abord;  quelle 
chance  d'avoir  découvert  si  tard  mon  erreur!...  A  présent,  je 
vous  aime  pour  vous!...  » 

Jean  Aicard. 

Une  Nouvelle  Guillotine.  —  Un  ingénieur  de  Leipzig 
vient  d'inventer  une  nouvelle  guillotine. 

Cet  appareil  n'a  pas  l'air  effrayant;  c'est  une  sorte 
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d'estrade  mesuranl  9  mètres  carrés;  on  y  monte  par  un 
petit  escalier  de  cinq  marches. 

Au  milieu  de  la  plate-forme  est  placée  une  chaise 
sur  laquelle  le  condamné  doit  s'asseoir.  Derrière  ce 
siège  se  trouve  une  statue  représentant  la  Justice,  te- 
nant une  balance  de  la  main  gauche. 

Cette  balance  est  mobile,  et  c'est  elle  qui  sert  à  faire 
fonctionner  le  mécanisme  de  l'instrument. 

Sous  l'estrade  est  installée  une  batterie  électrique  dont 
les  fils  montent  par  les  pieds  de  la  chaise  dans  le  siège 
et  dans  le  dossier  de  celle-ci,  où  ils  aboutissent  à  des 
plaques  de  platine. 

Si  le  patient  oppose  de  la  résistance,  on  le  lie  sur  la 
sellette,  et  tout  est  dit. 

Après  la  lecture  du  jugement  par  le  procureur,  le 
bourreau  brise  un  bâton  et  en  jette  les  morceau.x  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance  qui,  en  descendant,  met 
aussitôt  la  batterie  en  mouvement. 

La  mort  du  condamné  est  instantanée.  L'appareil  a 
été  essayé  sur  des  animaux  par  l'inventeur,  en  présence 
de  beaucoup  d'invités,  et  a  parfaitement  marché. 

La  Mortalité. —  La  mortalité  annuelle  était,  à  Londres, 
en  1680,  de  80  p.  1000  ;  en  1750,  de  3 1  p.  1000;  en 
1880,  de  23  p.  1000. 

A  Paris  elle  était,  au  XIV^  siècle,  de  50  p.  1000;  elle 
est  maintenant  au-dessous  de  26  p.  1000., 


220 


Au  XVIe  siècle,  la  moyenne  générale  de  la  vie  hu- 
maine était  seulement  de  dix-huit  ans;  elle  est  aujour- 
d'hui de  quarante  et  un. 

En  1729,  trois  enfants  sur  quatre  mouraient  avant 
l'âge  de  cinq  ans;  en  1800,  il  y  en  avait  déjà  deux  sur 
quatre  qui  passaient  cet  âge;  et  maintenant,  si  l'on  ne 
tient  pas  compte  des  quatre  ou  cinq  grosses  capitales 
où  la  mortalité  infantile  est  encore  énorme,  on  trouve 
que  30  p.  100  des  morts  seulement  se  produisent  avant 
l'âge  de  cinq  ans. 

Un  Pensionnat  modèle.  —  Le  Gil  Blas  nous  révèle  en 
ces  termes  l'existence  d'un  pensionnat  de  haut  style  ; 

a  II  y  a  dans  le  quartier  du  parc  Monceau  un  boar- 
ding-school,  où  l'éducation  chic  est  poussée  à  ses  der- 
nières limites,  à  ce  point  que  l'on  enseigne  même  aux 
jeunes  personnes  à  monter  en  —  et  à  descendre  de  — ■ 
voiture.  Au  fond  du  jardin  de  l'établissement  se  trouve 
un  véhicule  avec  un  marchepied,  et  là  la  classe  de  voi- 
ture pioche  sa  montée  et  sa  descente. 

<c  Entre  autres  talents  d'agrément  enseignés  dans 
cette  académie  dorée,  il  y  a  l'art  de  manger  et  de  par- 
tager des  oranges,  du  raisin  et  autres  comestibles  ju- 
teux, le  tout  dans  un  style  représentant  la  perfection 
de  la  tenue  à  table.  —  J'oubliais,  —  on  vous  enseigne 
également  l'art  de  manger  les  asperges.  » 
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LES   MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

Souvenir  des  grandes  manœuvres  :  Un  bon  bourgeois 
vient  se  plaindre  au  colonel  de  ce  qu'il  a  surpris  la 
veille  au  soir,  après  la  manœuvre,  un  sous-lieutenant 
en  conversation  criminelle  avec  sa  femme. 

«  Après  la  manœuvre!  s'écrie  le  colonel.  Sapristi!  i! 
a  du  nerf,  le  gaillard.  Souhaitez  à  notre  pays,  Mon- 
sieur, beaucoup  d'officiers  de  cette  trempe.  » 


Au  café  de  la  sous-préfecture,  deux  consommateurs 
voisins  échangent  leurs  appréciations  sur  la  tempé- 
rature. 

«  Quelle  chaleur,  Monsieur  ! 

—  3  3  degrés,  Monsieur.  Savez-vous  que  c'est  con- 
sidérable pour  une  si  petite  ville!  »         (Figaro.') 

Examen  oral  du  volontariat ,  partie  de  l'agriculture  : 
«  A  quelle  époque  le  blé  est-il  mûr? 

—  Quand  on  le  coupe.  »  (Gaulois.) 


Propos  de  courtisane  : 

«  Ça  n'est  pas  pour  notre  plaisir  que  nous  recevons 
les  maris  des  femmes  honnêtes.  Si  elles  nous  donnaient 
la  moitié  seulement  de  ce  que  nous  payent  leurs  maris, 
nous  les  leur  renverrions  bien  vite.  »     (Éyénement.) 
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Un  gommeux  courtise  une  dompteuse  à  la  mode, 
qui  le  remet  de  jour  en  jour  en  lui  disant  de  patienter. 

a  Vous  me  dites  ça  depuis  six  mois,  lui  répond-il; 
songez  donc  que  demain  vous  pouvez  être  mangée  !  » 

(Voltaire.) 


Entre  un  philosophe  et  son  ami  malade  : 
«  Eh  bien!  la  nuit  a-t-elle  été  bonne? 

—  Non,  mon  ami,  très  mauvaise. 

—  Enfin,  que  veux-tu?  une  mauvaise  nuit,  ça  vaut 
encore  mieux  que  pas  du  tout!  » 

A  la  vente  d'une  petite  dame  qui  veut  faire  mobilier 
neuf,  une  de  ses  bonnes  amies  s'écrie  : 

a  Comment!...  Elle  se  défait  aussi  de  son  lit  !  Quelle 
ingratitude  !  »  [Gil  Blas.) 


Dans  un  salon  on  vient  d'expliquer,  avec  toutes  les 
périphrases  voulues,  le  cas  d'Abailard  à  une  jeune 
femme  qui  en  a  beaucoup  ri. 

On  vient  ensuite  à  parler  du  chien  d'Alcibiade. 

«  La  pauvre  bête  !  »  dit-elle  avec  émotion. 

Une  définition  : 

Œil,  Organe  qui  sert  à  Thomme  pour  voir  et  à  la 
femme  pour  se  faire  regarder. 
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Un  condamné  à  mort  demande  à  un  de  ses  gardiens 
la  date  probable  de  son  exécution. 

«  Ah  !  dame  !  fait  le  geôlier,  on  ne  sait  jamais...  avec 
les  lenteurs  de  l'administration  !...  »      (Gaulois.) 


PETITE  GAZETTE.  —  M.  Pasdeloup,  l'ancien  fonda- 
teur des  Concerts  populaires,  dont  il  avait  abandonné  la  di- 
rection il  y  a  quelques  années,  la  reprend  dans  de  nouvelles 
conditions.  Il  donnera  pendant  la  saison  d'hiver  un  concert 
extraordinaire  le  dernier  dimanche  de  chaque  mois.  Il  fait 
appel  aux  amateurs  pour  l'aider  dans  son  entreprise  et  leur 
demande  une  simple  souscription  de  lo  francs  pour  la  saison, 
moyennant  laquelle  ils  auront  le  droit  d'assister  à  la  répéti- 
tion générale  la  veille  de  chaque  concert. 

Nécrologie.  —  2  5  septembre.  Le  publiciste  et  romancier 
Hippolyte  Castille  est  mort  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  C'est 
seulement  en  1847  qu'il  aborda  le  journalisme  politique  où  il 
a  surtout  marqué.  En  1868  il  commença  dans  l'Universel, 
journal  que  venait  de  fonder  Ducuing,  une  série  de  lettres 
politiques  signées  du  pseudonyme  d'Alceste  et  qui  provoquèrent 
une  très  vive  curiosité,  personne  ne  sachant  à  qui  les  attri- 
buer. Après  l'empire  Castille  continua  la  publication  de  ces 
lettres,  sous  le  même  pseudonyme,  successivement  dans  la 
Vente,  V Avenir  national  et  le  Corsaire,  journaux  de  M.  Edouard 
Portails.  Le  mystère  qui  cachait  le  nom  d'Hippolyte  Castille 
sous  celui  d'Alceste  ne  fut  dévoilé  que  beaucoup  plus  tard. 
Castille,  qui  a  souvent  varié  d'opinion,  avait  beaucoup  perdu 
de  son  autorité  de  publiciste;  c'est  ce  qui  explique  la  persis- 
tance qu'il  mit  à  bien  dissimuler  sa  personnalité  sous  un  pseu- 
donyme dans  ces  lettres  fameuses  dont  la  plupart  ont  été 
réunies  en  volumes. 
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i'"''  octobre.  M™^  Barutel,  plus  connue  sous  le  nom  d'AdoI- 
phine  Bonnet;  dame  poète,  elle  eut,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  de  grands  succès  à  l'Académie  des  Jeux  floraux. 
Plus  tard  elle  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie  pour  un  volume 
de  vers. 

—  6.  Le  sculpteur  Ernest-Eugène  Hiolle,  qui  avait  par- 
tagé à  l'Exposition  universelle  de  1878  la  médaille  d'honneur 
ex  aquo  avec  Paul  Dubois,  Guillaume  et  Antonin  Mercié.  11 
était  né  le  5  mai  1834. 

—  6.  Le  prince  Melissano,  Napolitain  d'origine,  et  qui 
vivait  depuis  plusieurs  années  à  Paris,  s'est  suicidé  par  suite 
de  pertes  d'argent  au  jeu.  Ce  personnage,  habitué  des  courses 
et  des  cercles,  était  très  connu  dans  ce  monde  spécial  sous  le 
surnom  de  Prince  Mélisse;  c'est  au  cercle  des  Champs-Elysées, 
rue  Boissy-d'Anglas,  que  sa  fin  tragique  a  eu  lieu. 

—  8.  Le  général  Uhrich,  défenseur  de  Strasbourg  en  1870, 
et  qui,  d'abord  porté  aux  nues  pour  sa  belle  conduite,  bien 
qu'il  ait  dû  rendre  la  place,  fut  ensuite  blâmé  par  la  commis- 
sion d'enquête  pour  certains  faits  d'où  il  résultait  que  la  dé- 
fense avait  été  incomplète.  Ce  revirement  de  l'opinion  causa 
au  vieux  général  un  chagrin  profond,  et  donna  lieu  à  une  vive 
protestation  de  sa  part.  Son  nom  n'en  reste  pas  moins  digne 
d'un  souvenir  glorieux.  Le  général  Uhrich  a  fait  ce  qu'il  a 
pu,  et  il  est  certain  qu'avec  les  moyens  insuffisants  dont  il 
disposait  il  lui  était  impossible  de  sauver  Strasbourg.  Il  était 
né  en  1802. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Cérunt  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Encore  Louis  Ménard.  —  Auteurs  et 
éditeurs.  —  Nouvelles  Statues.  —  Les  Incohérents.  —  Nou- 
velles Salles  ouvertes  au  Louvre.  —  C Abbesse  de  Jouarre. 
—  Voici  M.  Louis  Ménard  qui  fait  encore  des  siennes  ! 
Non  pas,  à  coup  sûr,  Louis  Ménard,  l'érudit  traducteur 
de  Shakespeare,  mais  bien  ce  Louis  Ménard  qui  a 
découvert  du  Bossuet  et  du  La  Fontaine  inédits,  les- 
quels n'étaient  ni  de  La  Fontaine  ni  de  Bossuet;  ce 
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processif  L.ouis  Ménard,  l'éditeur  du  Livre  abominable, 
attribué  par  lui  à  Molière,  et  qui  a  poursuivi  en  justice 
le  journal  le  Temps  et  notre  ami  Monval,  archiviste  de 
la  Comédie-Française,  parce  qu'ils  avaient  protesté  avec 
indignation  contre  la  susdite  attribution  ! 

Eh  bien  !  ce  Louis  Ménard,  cultivateur  et  fabricant 
d'asperges  à  Chinon,  ce  qui  nous  semble  une  prépara- 
lion  insuffisante  à  la  littérature  a,  paraîi-il,  confectionné 
une  adaptation  de  VHamlet  de  Shakespeare  dont  il  a 
remis  copie,  il  y  a  plusieurs  années,  au  regretté  Emile 
Perrin,  administrateur  de  la  Comédie-Française.  En 
présence  du  grand  succès  qui  accueille  en  ce  moment 
la  reprise  de  VHamlet  de  Dumas  et  Meurice,  et  son 
principal  interprète,  Mounet-Sully,  M.  Louis  Ménard 
prétend  que  le  drame  de  Shakespeare,  tel  qu'on  le  joue 
actuellement,  a  été  remanié  et  transformé  par  M.  Meu- 
rice  d'après  Padaptation  même  que  lui,  Ménard,  avait 
confiée  à  M.  Perrin,  et  par  assignation  d'huissier,  lancée 
à  l'adresse  de  M.  Jules  Claretie,  le  successeur  immédiat 
de  M,  Perrin,  il  lui  réclame  tout  simplement  une  indem- 
nité de  200,000  francs  pour  le  dommage  à  lui  causé  !... 

M.  Louis  Ménard  est-il  bien  sincère,  ou  bien  n'est-ce 
pas  plutôt  le  désir  immodéré  de  faire  parler  de  lui  qui 
le  talonne  ?...  Ses  précédentes  déconvenues  étaient  ce- 
pendant bien  faites  pour  lui  conseiller  un  prudent  et 
éternel  silence!  En  attendant,  le  procès  qu'il  intente  au- 
jourd'hui à  la  Comédie-Française  nous  promet  un  grand 


élément  de  gaieté,  et  M.  Ménard  peut  être  assuré  d'avance 
que  ce  n'est  pas  de  son  côté  que  seront  les  rieurs  !.., 

—  On  vient  de  soulever  dans  la  presse  une  question 
littéraire  bien  inattendue  et  nous  dirons  même^  pour  notre 
part,  bien  intempestive.  Comment  contrôler  h  tirage 
des  livres  fait  par  les  éditeurs,  qui  peuvent,  paraît-il, 
lorsqu'ils  comptent,  par  exemple,  à  un  auteur  un  tirage 
de  mille  exemplaires  pour  un  ouvrage,  en  tirer,  .je  sup- 
pose, deux  mille,  sans  que  ledit  auteur  s'en  doute? 
Comme  on  ne  lui  paye  ses  droits  que  sur  la  déclara- 
tion de  mille  que  lui  a  faite  l'éditeur,  il  est  volé  de  mil.e 
exemplaires  si  son  livre  se  vend  bien. 

Le  promoteur  de  la  question  suppose  donc  que  les 
éditeurs  sont  tous,  ou  à  peu  près,  des  gens  indélicats 
dont  il  convient  de  se  défier?  Jusqu'à  ce  jour  aucun 
scandale,  aucune  révélation  à  ce  propos  n'avaient  ce- 
pendant éclaté.  Mais,  comme  une  traînée  de  poudre, 
l'idée  s'est  aujourd'hui  répandue,  à  la  suite  d'un  article 
signé  par  un  mécontent,  qu'il  fallait  partir  en  guerre 
contre  ces  coquins  d'éditeurs  I  Aussitôt  plusieurs  systèmes 
de  défense  ont  été  mis  en  avant  :  les  uns  veulent  que 
l'État  contrôle  par  un  timbre  apposé  sur  chaque  exem- 
plaire du  tirage  d'un  livre  le  chiffre  exact  de  ce  tirage; 
les  autres  parlent  de  la  signature  de  l'auteur  qui  serait, 
au  moyen  d'une  griffe,  placée  par  l'auteur  lui-même, 
sur  chaque  exemplaire;  ceux-ci  proposent  qu'à  l'exem- 
ple de  certains  éditeurs  actuels,  on  ne  porte  plus  sur  un 
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volume  le  chiffre  de  son  édition,  mais  bien  celui  de  son 
îirage.  On  tirerait  au  mille;  on  ne  dirait  plus  deuxième 
ou  troisième  édition,  mais  bien  deuxième  ou  troisième 
mille,  à  la  suite  d'un  premier  mille  servant  de  point  de 
départ  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  serait  jamais 
dépassé.  Il  y  a  même  encore  un  projet  qui  consiste  à 
faire  faire  la  déclaration  du  tirage  au  ministère  par  l'au- 
teur, et  non  par  l'éditeur. 

Nous  sommes,  quant  à  nous,  absolument  opposés  à 
tous  ces  systèmes,    et   le  maintien  du  statu  quo   nous 
paraît  préférable.  S'il  y  a  des  éditeurs  qui  exploitent 
frauduleusement  les   auteurs,  tant  pis  pour  eux  ;  mais 
nous  croyons  que,  quelque  précaution  que  l'on  prenne, 
ceux-là  continueront  quand  même  leur  petit  commerce 
d'exploitation,   au  besoin  par  d'autres  moyens.  Ce  sont 
les  écrivains  incompris    qui  se  plaignent   des   éditeurs 
malhonnêtes  !  Aujourd'hui  l'éditeur  est  presque  toujours 
l'ami  de  l'auteur  qu'il  édite,  ou  il  le  devient  bien  vite. 
Il  s'établit  entre  eux  une  sorte  de  solidarité  qui  devient 
la  meilleure  garantie  de  l'honnêteté  et  de  la  franchise  de 
leurs  transactions.  Et  ce  n'est  pas  pour  quelques  écri- 
vains malheureux,  dépités  de  ne  pas  vendre  leurs  livres, 
qu'il  faut  prendre  contre  toute  une  corporation,  où  figurent 
aujourd'hui  des  hommes  d'élite  ou  au  moins  de  haute 
valeur,  des  mesures  nouvelles  aussi  vexatoires,  aussi 
blessantes,  et  surtout  aussi  inutiles  !... 
—  Le  vent  est  encore  aux  statues.  On  vient  même 
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d'en  élever  une  à  Barbes,  qui  fut,  à  coup  sûr,  un  très 
honnête  homme,  très  convaincu,  mais  qui  prêcha  et  di- 
rigea l'émeute  contre  un  gouvernement  régulièrement 
établi.  La  logique  exige  que  Blanqui  ait  aussi  un  jour 
sa  statue,  car  il  n'était  à  coup  sûr  ni  moins  convaincu  ni 
moins  honnête  que  Barbes  ! 

Le  dimanche  17,  deux  statues  ont  encore  été  inau- 
gurées, celle  de  Berlioz  à  Paris,  celle  de  Rude  à  Dijon. 
Au  moins  ces  deux-là  sont  assurées  de  rester  sur  leur 
piédestal,  la  politique   étant   étrangère  à  leur  érection. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Berlioz  au  square 
Vintimille  a  donné  lieu  à  une  véritable  solennité.  Elle 
est  du  statuaire  Alfred  Lenoir  et  représente  le  maître  de- 
bout, le  front  appuyé  sur  sa  main,  le  coude  reposant  sur 
un  pupitre,  c'est-à-dire  sous  le  double  aspect  du  com- 
positeur et  du  chef  d'orchestre.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés,  par  le  préfet  de  la  Seine,  MM.  Reyer, 
le  vicomte  Delaborde,  Amb.  Thomas,  Charles  Garnier, 
et  Edouard  Alexandre,  ce  dernier  exécuteur  testamen- 
taire et  ami  particulier  de  Berlioz.  La  musique  de  la 
garde  républicaine  a  exécuté  la  Symphonie  triomphale  et 
funèbre  que  le  maître  écrivit  en  1840  pour  l'inaugura- 
tion de  la  colonne  de  Juillet,  ainsi  que  la  marche  des 
Troyens.  Enfm  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Française, 
a  lu  une  poésie  inédite  de  M.Grandmougin  :  A  Berlioz! 
En  voici  deux  strophes  : 
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Tes  héros  familiers,  incarnés  dans  ton  âme, 
Semblent  verser  en  toi  leur  éternelle  flamme. 
Si  parfois  Roméo  te  donne  sa  langueur, 
Tu  sais  te  réveiller  à  l'heure  des  oraçres. 
Et  trouver  brusquement  les  implacables  rages 
De  Méphistophélès  ricanant  et  vainqueur! 

Oui,  tes  jours  de  douleur  furent  des  jours  sans  nombre! 

Oui,  l'on  voulait  pour  toi  les  longs  dédains  et  l'ombre 

Où  les  esprits  éteints  tiennent  les  précurseurs! 

Mais  la  lutte  exaltait  tes  désirs  et  tes  rêves. 

Et  dans  tous  ces  combats  fameux  aux  courtes  trêves, 

La  souffrance  et  l'audace  en  ton  âme  étaient  sœurs! 

A  Dijon,  inauguration  de  la  statue  du  sculpteur  Rude 
due  au  ciseau  de  M.  Tournois,  prix  de  Rome  de  1857. 
La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Turquet,  sous-se- 
crétaire d'Étaî  des  Beaux-Arts,  qui  a  prononcé  un  dis- 
cours. Enfin,  le  soir,  un  banquet  de  cent  couverts  réu- 
nissait les  principaux  assistants. 

Dans  cette  statue,  Rude  est  représenté  debout,  avec 
sa  longue  barbe  descendant  jusqu'au  milieu  de  la  poi- 
trine, une  main  dans  son  gilet,  dans  l'autre  un  marteau. 
La  tête  est  couverte  de  la  calotte  que  Rude  ne  quittait 
jamais;  puis  redingote  et  pardessus  flottants.  Cette  belle 
statue  a  été  érigée  par  souscription.  On  sait  que  Rude, 
né  à  Dijon  le  4  janvier  1784,  est  mort  à  Paris  le  3  no- 
vembre 1855,  et  que  ce  fut  un  des  plus  grands  artistes 
de  notre  temps. 

Le  24,  inauguration  à  Pagny-sur-Moselle  d'un  buste 
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également  élevé  par  souscription  à  la  mémoire  de 
M.  de  Serre,  l'ancien  ministre  de  la  Restauration,  et  qui 
en  fut  aussi  le  plus  grand  orateur  politique.  Trois  dis- 
cours ont  été  prononcés,  dont  un  par  M.  Mézières,  de 
l'Académie  française,  député  du  département. 

—  Nouvelle  réouverture  de  l'Exposition  des  incohé- 
rents dans  un  des  foyers  de  l'Eden-Théâtre.  C'est  tou- 
jours un  peu  la  même  chose,  de  l'art  pour  rire  et  pour 
faire  rire.  Les  prix  d'entrée  sont  tarifés  selon  les  règles 
déréglées  de  l'incohérence  :  neuf  sous  la  semaine,  treize 
sous  le  dimanche  et  trente-neuf  sous  le  vendredi,  jour 
du  high  life. 

Parmi  les  œuvres  exposées  citons  : 

Le  Lait  de  la  vache  noire,  une  terrine  remplie  d'encre  ; 
le  Repassage  de  la  mer  Rouge,  une  femme  qui  repasse 
son  linge  dans  une  mansarde  ;  Dépêche  de  Montrciiil 
après  la  grêle,  un  télégramme  percé  de  trous  ;  un  Géné- 
ral hors  cadre,  portrait  d'un  général  sans  cadre  ;  un  Ciel 
sans  nuage,  du  bleu  sur  un  panneau  ;  des  Nuages  sans 
ciel,  de  la  ouate  sur  un  fond  verni.  !l  neigeait  !  de  Caran 
d'Ache,  c'est-à-dire  1 8 1 2 ,  d'après  Victor  Hugo,  une  toile 
de  3  à  4  mètres  de  long.  Sur  des  cavaliers  tout  noirs 
une  bande  de  tulle  à  pois  blancs;  et  beaucoup  d'autres 
insanités  du  même  genre  dont  le  total  s'élève  3259. 

La  seule  excuse  de  cette  débauche  d'excentricités, 
c'est  que  les  recettes  que  doit  produire  l'Exposition  des 
incohérents  sont  destinées  aux  pauvres. 
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—  Passons  à  la  peinture  sérieuse.  On  vient  d'ouvrir, 
dans  l'ancienne  salle  des  États,  au  Louvre,  les  nouvelles 
salles  où  sont  réunies  les  principales  toiles  de  l'École 
française  contemporaine,  dont  la  plupart  provien- 
nent du  musée  du  Luxembourg.  Nous  connais- 
sions tous  ces  tableaux  depuis  longtemps,  mais 
leur  réunion  est  d'un  grand  intérêt  et  sera  d'une 
profitable  étude  pour  nos  jeunes  peintres.  Beaucoup  de 
ces  peintures,  notamment  celles  d'Ingres  et  de  Dela- 
croix, se  craquèlent  malheureusement  de  toutes  parts. 
Le  Cheriibini  d'Ingres,  entre  autres,  est  à  moitié  dis- 
paru. Enfin,  plusieurs  de  ces  tableaux  ont  semblé 
vieillis  et  font  moins  d'effet  au  Louvre  qu'ils  n'en  fai- 
saient au  Luxembourg.  En  revanche,  quelques-uns,  les 
Troyon,  par  exemple,  peuvent  lutter  de  valeur  avec  les 
plus  belles  et  les  plus  anciennes  toiles  du  Louvre.  En 
somme,  cette  admirable  réunion  de  toiles  déjà  connues 
doit  attirer  encore  le  public  et  elle  ne  peut  donner 
qu'une  très  grande  idée  de  notre  École  moderne  fran- 
çaise. 

—  M.  Renan  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  l'Ab- 
besse  de  douane,  un  grand  dialogue  philosophique  qu'il 
a  sous-intitulé,  un  peu  prétentieusement  peut-être, 
ce  drame  en  cinq  actes  ».  M.  Renan  s'imagine  sans  doute 
qu'ayant  été  joué  par  hasard  à  la  Comédie-Française,  il 
est  devenu  pour  cela  un  auteur  dramatique!  Son  Abbesse 
de  Jouarre  n'est  qu'un  long  dialogue  entre  deux  amants 
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qui  sont  prisonniers,  pendant  la  Révolution,  et  qui  s'at- 
tendent à  mourir  tous  les  deux  sur  l'échafaiidégalitaire. 
Mais  un  seul  est  frappé,  l'amant;  sa  maîtresse  survit  et 
se  console  dans  les  bras  d'un  autre.  Il  y  a  certainement 
de  fort  beaux  passages  dans  la  longue  conversation  des 
deux  amants,  bien  qu'elle  tourne  à  la  monotonie;  le 
style  de  Renan  est  toujours  admirable,  mais  ici  c'est  sur- 
tout une  broderie  jetée  sur  un  canevas  insuffisant  et  où, 
par  suiie,  il  y  a  beaucoup  de  phraséologie.  Il  paraît 
d'ailleurs  que  l'auteur  lui-même  a  compris  que  ce  genre 
d'études,  plus  ou  moins  dramatiques,  n'était  pas  de  son 
ressort,  car  il  nous  annonce,  dans  sa  préface,  qu'il  y  va 
renoncer  pour  se  consacrer  plus  entièrement  à  un  nou- 
veau grand  travail  d'histoire  religieuse. 

Les  Origines  de  «  la  Marseillaise.  »  —  La  Gazette 
anecdoîique  du  28  février  dernier,  nous  écrit  M.  Thé- 
nard,  analysant  un  article  du  Journal  des  Débats,  d'a- 
près lequel  un  certain  critique  anglais  se  flattait  d'avoir 
trouvé  la  source  ou  la  veine  de  l'inspiration  qui  a  guidé 
Rouget  de  Lisle  dans  la  composition  de  la  Marseillaise, 
terminait  ses  citations  en  disant  :  «  L'idée  nous  a  paru 
assez  ingénieuse  pour  être  remarquée.  » 

Puisque  Ton  tient  à  trouver  des  origines  à  tout, 
même  à  notre  chant  national;  puisqu'on  ne  veut  pas 
l'accepter  comme  l'expression  des  passions  d'un  peuple 
entier,  ayant  Rouget  de  Lisle  pour  interprète,  je  prends 
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la  liberté  d'indiquer  une  autre  source  qui  m'a  paru  plus 
sûre  que  celle  à''Athalie. 

Il  n'y  a  pas  de  témérité  à  supposer  que  Rouget  de 
Lisle  se  trouvait  à  Paris,  en  1790,  lors  de  la  fête  de 
la  Fédération.  D'ailleurs,  cette  première  fête  nationale 
s'est  célébrée  partout,  même  dans  le  plus  petit  village 
de  France. 

J'ai  sous  les  yeux  une  plaquette  fort  rare  de  l'épo- 
que :  «  Description  fidèle  de  tout  ce  qui  a  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  la  cérémonie  de  la  Confédération  nationale 
du  14  juillet  1790.  «  J'y  prends  ce  qui  peut  se  rap- 
porter à  l'invention  de  la  Marseillaise  : 

«  Nous  ne  devons  pas  oublier  le  Te  Deum  chanté  à 
Notre-Dame  la  veille  de  ce  grand  jour  ;  les  musiciens 
de  l'Opéra,  du  théâtre  de  Monsieur,  des  Italiens,  des 
Français,  de  la  troupe  Montansier  et  des  autres  spec- 
tacles, tous  jusqu'à  ceux  d'Audinot,  de  Nicolet,  etc.,  se 
sont  empressés  d'assister  à  cette  auguste  cérémonie; 
jamais  nous  n'avons  vu  autant  d'artistes  réunis... 

«  Les  différents  versets  ont  été  chantés  supérieure- 
ment par  Ml'*^  Rousselois,  de  l'Académie  de  musique, 
Laïs  et  Chéron,  trop  connus  du  public  pour  ne  pas 
nous  dispenser  de  parler  ici  de  leurs  talents  et  de  leur 
civisme... 

«  L'auteur  de  la  musique  est  M.  Désaugiers,  lequel 
s'est  déjà  fait  une  réputation  dans  son  art,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  cette  nouvelle 
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et  superbe  composition  doit  y  mettre  le  sceau  et  le 
ranger  parmi  les  Philidor,  les  Girault,  les  Gossec,  les 
Monsini  fjic')... 

«  L'ouverture  de  ce  Te  Demn  est  à  la  fois  simple  et 
majestueuse...  L'artiste,  par  des  dissonances  habilement 
préparées,  peu  à  peu  a  contristé  l'âme  et  l'a  pour  ainsi 
dire  conduite  par  des  sensations  confuses  d'inquiétude 
et  d'anxiété  jusqu'à  un  récitatif  qui  a  vivement  affecté 
Tauditoire,  par  les  ressouvenirs  terribles  et  déchirants 
qu'il  rappelait. 

«  Voici  à  peu  près  le  sens  des  paroles  que  nous  avons 
entendues  et  retenues,  malgré  l'éloignement  où  nous 
étions  de  la  tribune  : 

«  Peuple,  l'ennemi  s'avance  avec  des  sentiments  hos- 
«  tiles  et  des  yeux  menaçants,  il  biûle  de  se  baigner 
«  dans  ton  sang;  que  dis-jePil  soupire  après  le  mo- 
«  ment  où  il  pourra  s'en  abieaver.  Déjà  il  ébranle  les 
<(  murailles  de  la  cité.  Sors,  sors  de  l'inertie  dans  Li- 
ce quelle  tu  es  plongé,  prends  les  armes  et  va  com.- 
«  battre  ;  Dieu  va  combattre  avec  toi.  » 

((  A  ces  paro'es  effrayantes  succède  un  chœur  d'in- 
struments et  de  voix  sourd  et  sombre  qui  nous  a  glacé 
les  sens  de  terreur  et  d'effroi  ;  mais  ce  qui  y  a  mis  le 
comble,  c'est  lorsqu'une  cloche  lugubre  est  venue  se 
mêler  à  ce  concert  imposant  et  sublime...  Din,  din,  din, 
din,  din,  din,  din,  din,  din  ;  alors,  chacun  des  assistants 
respirant  avec  peine,  tous  se  regardaient  avec  des  yeux 
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inquiets  et  effrayés.  On  avait  envie  de  se  parler,  la  voix 
expirait  sur  les  lèvres.  Nos  cœurs  étaient  serrés  et  nos 
cheveux  semblaient  se  dresser  sur  nos  têtes,  emblème 
ou  plutôt  image  de  ce  que  nous  avons  éprouvé  l'an  1789, 
dans  le  même  mois  et  à  la  même  époque.  Cependant 
la  cloche  cesse,  l'orchestre  petit  à  petit  commence  à  se 
rasséréner,  et  avec  lui  l'âme  et  les  yeux  des  auditeurs. 
Enfin,  un  autre  récitatif  annonce  l'entière  défaite  des 
troupes  ennemies,  et  tout  se  termine  par  des  fanfares 
militaires  et  une  hymne  à  l'Éternel  en  actions  de 
grâces.  » 

A-t-on  conservé  cette  composition  lyrique  et  musi- 
cale de  Désaugiers  qui  n'est  guère  connu  que  par  des 
chansons  grivoises?  H  me  semble  que  ce  Te  Deuin  en- 
tendu ou  lu  par  Rouget  de  Lisle  a  dû  l'inspirer  plus 
puissamment  que  la  tragédie  à'Athalie  ;  et  quand,  pen- 
dant l'hiver  de  1792,  après  la  déclaration  de  guerre, 
il  composait  son  hymne,  il  avait,  je  crois,  sous  les 
yeux  ou  dans  la  mémoiie  plutôt  la  partition  de  Désau- 
giers que  la  tragédie  de  Racine,  n'en  déplaise  au  cri- 
tique anglais. 

Ninon  de  Lenclos  inédite.  —  M.  Colombey  vient 
de  publier  quelques  lettres  inédites  de  Ninon  de  Len- 
clos, et  il  fait  précéder  sa  publication  d'une  monogra- 
phie très  complète  de  cette  célèbre  dame  galante 
du  siècle  de  Louis  XIV.   Il  y  a  ajouté  un  opuscule  : 
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la  Coquette  vengée,  que  Ninon  écrivit,  paraît-il,  en 
réponse  à  une  diatribe  intitulée  Portrait  de  la  coquette, 
dont  l'auieur  était  un  certain  Félix  de  Juvenel, 
pédant  fâcheux  qu'elle  avait  mis  à  la  porte  de  son  sa- 
lon. Aussi  les  philosophes  pédants  sont-ils  exécutés 
avec  beaucoup  de  verve  dans  la  riposte  de  Ninon.  On 
peut  en  juger  par  le  passage  suivant  : 

M  Quand  je  dis  donc  que  vous  devez  éviter  les  philo- 
sophes, —  ce  sont  les  conseils  d'une  tante  à  sa  nièce, 
—  je  n'entends  point  parler  ni  dun  docteur,  ni  d'un 
solitaire,  ni  d'un  libertin  dont  la  profession  est  ouverte 
et  déclarée.  J'entends  certains  pédants  déguisés,  pédants 
de  robe  courte,  des  philosophes  de  chambre  qui  ont  le 
teint  plus  frais  que  les  autres  parce  qu'ils  se  nourrissent 
à  l'ombre  et  qu'ils  ne  s'exposent  jamais  à  la  poussière  et 
au  soleil;  des  philosophes  de  ruelles  qui  dogmatisent 
dans  des  fauteuils  ;  des  philosophes  galants  qui  raison- 
nent sans  cesse  sur  l'amour  et  qui  n'ont  rien  de  raison- 
nable pour  se  faire  aimer.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien ces  gens-là  sont  incommodes. 

<(  Au  commencement  que  j'étais  à  Paiis,  encore  toute 
pleine  de  l'air  de  nos  provinces,  lorsque  le  premier 
venu  m'était  bon,  pourvu  qu'il  me  dît  quelque  chose, 
je  fis  connaissance  avec  un  de  ces  gens-là.  Il  vint,  par 
hasard,  dans  une  maison  où  j'étais  en  visite  avec  une 
de  mes  cousines;  il  était  habillé  fort  uniment,  il  n'avait 
ni  ruban    ni   dentelle,  il   ne  me  souvient  pas  même 
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s'il  avait  des  glands;  son  chapeau  était  un  peu  lustré, 
avec  un  petit  crêpe;  son  bas  de  soie  ne  faisait  pas  le 
moindre  pli  ;  le  manteau  sur  les  deux  épaules,  le  pour- 
point fermé,  la  petite  manchette  au  bout,  le  gant  de 
Grenoble  à  la  main,  il  n'y  avait  rien  de  superflu;  un  clin 
d'œil,  un  sourire,  un  petit  mouvement,  suppléaient  à 
toutes  ces  révérences  étudiées  qui  ne  sont  bonnes  à 
rien,  » 

N'y  a-t-il  pas  comme  un  reflet  de  La  Bruyère  dans 
ce  portrait  si  délicatement  et  si  malicieusement  touché? 
Combien  peu  de  courtisanes  de  nos  jours  seraient  capa- 
bles d'écrire  d'un  tel  style  1... 

Théâtres.  —  Le  2  octobre,  à  l'Opéra,  une  jeune 
cantatrice  hongroise,  M^e  Sarolta,  qui  n'a  de  commun 
que  le  nom  avec  l'ancienne  cantatrice  des  Italiens,  a 
débuté  avec  un  ceitain  succès  dans  le  page  des  Hugue- 
nots. Voix  fraîche  et  vocalisation  facile.  Le  22,  la  même 
cantatrice  chantait  le  Freyschiitz  en  compagnie  de  Del- 
mas  et  de  M'"e  Rose  Caron.  Très  bonne  et  belle  soirée 
également,  surtout  pour  Delmas  dont  la  voix  bien  tim- 
brée a  fait  merveille  dans  le  personnage  si  difficile  de 
Gaspard. 

—  Aux  Menus-Plaisirs,  le  11,  amusante  comédie 
nouvelle,  les  Petites  Manœuvres,  de  feu  Delacour,  Wil- 
liam Busnach  et  Champvert,  ce  dernier  auteur  nouveau 
dont  le  nom  véritable  est  Gadoî.  C'est  une  fantaisie  un 
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fort  bien  Monlcavrei,  Chambéry,  et  M™"  ollivier  et 
Joissant. 

—  Le  14,  à  l^Odéon,  première  représentation  des 
Fils  de  Jahel,  tragédie  en  cinq  actes  de  M''^  Simone 
Arnaud,  et  dont  le  sujet  est  la  glorification  des  Maccha- 
bées luttant  pour  la  patrie  juive  contre  l'étranger.  De 
très  beaux  vers,  des  sentiments  de  patriotisme  très  éle- 
vés, un  quatrième  acte  superbe  et  une  interprétation 
remarquable  :  tel  est  le  bilan  de  la  première  soirée.  A 
citer  surtout  M"e  Favart,  l'ancienne  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  Paul  Mounet,  Albert  Lambert  et 
M'i^  Barély  qui  recueillent  tous  les  soirs  des  applaudis- 
sements répétés. 

—  Aux  Variétés,  le  i^,  reprise  de  Niniche  avec  Judic, 
Dupuis,  Lassouche  et  Baron.  Même  succès  brillant,  mêmes 
brillantes  recettes.  On  a  repris  ensuite  la  Femme  à  papa. 

—  Le  16,  à  Déjazet,  une  comédie  en  cinq  actes,  les 
Femmes  collantes^  de  M.  Léon  Gandillot,  réussit  bruyam- 
ment. C'est  encore  une  gauloiserie  un  peu  risquée,  mais 
avec  une  belle  humeur  constante,  et  parfois  des  traits 
d'observation  qui  appartiennent  à  la  vraie  comédie.  En 
revanche,  interprétation  insuffisante;  on  peut  cependant 
citer  Lacombe  et  M''^  Paget. 

—  L'Opéra  a  donné,  le  18,  son  nouveau  ballet  les 
Deux  Pigeons  depuis  longtemps  annoncé.  Librettistes  : 
MM.    Henri    Régnier,    fils   de  l'ancien   sociétaire,  et 
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Mérante  ;  musicien,  M.  André  Messager.  Le  livret  est  un 
peu  frêle  comme  sujet,  surtout  développé  en  trois  actes; 
la  musique  est  pleine  de  vivacité  et  d'entrain. 

En  somme,  le  succès  a  été  complet,  grâce  aussi  aux 
excellentes  ballerines  M^es  Rosita  Mauri,  Sanlaville, 
Montaubry,  Hirsch,  et  MM.  L.   Mérante,  Pluque,  etc. 

—  La  Comédie-Française  a  donné,  le  27  octobre,  la 
pièce  nouvelle  de  Jean  Richepin,  Monsieur  Scapin^pas- 
tiche  en  5  actes  de  la  comédie  italienne,  et  où  l'on 
en  retrouve  sous  divers  noms  les  différenis  personnages. 
C'est  Scapin  en  ménage,  Scapin  père  de  famille,  mais 
Scapin  vieilli  et  qui  cependant  tire  encore  quelques  bons 
tours  de  son  vieux  sac  pour  démasquer  un  notaire  faus- 
saire, une  courtisane  et  un  spadassin.  Les  moyens  qu'il 
emploie  sont  toujours  les  vieux  moyens  de  la  comédie 
classique  qu'il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  rajeunir. 

Le  canevas  de  la  comédie  de  M.  Richepin  a  semblé 
un  peu  vide  et  même  insuffisant;  mais  si  l'auteur  dra- 
matique a  faibli  dans  Monsieur  Scapin,  en  revanche  le 
poète  s'est  élevé  très  haut  dans  l'estime  des  connais- 
seurs. Personne,  si  ce  n'est  parfois  Théodore  de  Ban- 
ville, ne  manie  le  vers  et  la  rime  avec  cette  puissance, 
cette  richesse  et  cette  variété.  Si  la  pièce  nouvelle  doit 
vivre,  ce  qui  est  fort  possible,  malgré  son  médiocre  intérêt 
scénique,  c'est  sa  forme  admirable  qui  la  sauvera.  Elle 
est  jouée  en  outre  avec  une  perfection  rare  par  les  deux 
Coquelin  et  Céline  Montaland,  tous  trois  pleins  de  cette 
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verve  et  de  cette  gaieté  mordante  et  folle  qui  convien- 
nent à  un  pareil  sujet.  Le  Bargy,  Laugier,  Truffier, 
Gravollet  et  M^-s  Payolle  et  Mûller,  dans  de  moindres 
rôles,  complètent  un  excellent  ensemble. 

On  avait  d  abord  joué,  comme  lever  de  rideau,  la 
jolie  comédie  de  Henri  Becque,  Us  Honnêtes  Femmes, 
qui  a  déjà  éié  représentée  plus  de  cent  fois  avec  succès 
tant  au  Gymnase  qu'à  la  Renaissance.  Cette  petite  pièce 
si  finement  écrite,  si  spirituelle,  tout  en  restant  simple, 
a  réussi  plus  encore  à  la  Comédie-Française,  oùBaillet, 
Mlle  Durand,  et  surtout  M'ie  Pierson,  lui  donnent  une 
interprétation  très  supérieure  à  celles  qu'elle  avait  eues 
jusqu'alors. 

Concerts.  —  Le  dimanche  24,  a  eu  lieu  la  réouver- 
ture des  concerts  du  Châtelet.  Colonne,  à  son  arrivée, 
a  été  accueilli  par  des  bravos  frénétiques,   et  l'on  est 
venu  lui  offrir  une  couronne  en  feuillage  doré.  La  séance 
était  consacrée  à  la  mémoire  de  Berlioz.  Nous  aurions 
peut-être  désiré  un  programme  mieux  choisi,  et  nous 
nous    serions    attendu    à    entendre    au   moins    quel- 
ques fragments  de  l'Enfance  du  Christ,  eût-on  dû,  pour 
cela,  supprimer  les  exécutions  de  violon  de  M.  Sarasate 
qui  venaient  couper  le  concert  en  deux  parties.  Mais  Sa- 
rasate est  l'idole  du  public  du  Châtelet,   et  l'on  ne  sau- 
rait désapprouver  Colonne  de  le  lui  offrir  de  temps  en 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  applaudi  avec  enthou- 
siasme les    airs  de  ballet  des   Troycns   et  cette  œuvre 
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grandiose  de  la  Symphonie  fantastique.  Il  a  fallu  bisser 
trois  morceaux. 

—  Le  dimanche  51,  réouverture  des  concerts  popu- 
laires de  Pasdeloup,  qui  revient  sur  la  brèche,  et  qui  va 
en  donner  un  par  mois.  On  ne  saurait  trop  seconder 
cette  courageuse  tentative  d'un  homme  dévoué  à  l'art, 
qui  a  créé  et  développé  chez  nous  le  goût  de  la  musique 
classique,  et  qui,  comme  il  arrive  trop  souvent  aux  ini- 
tiateurs, n'a  pas  recueilli  le  juste  prix  de  ses  efforts  et  de 
son  désintéressement. 

Varia.  —  Buloz  et  Jules  Simon.  —  Sous  le  titre  de 
Figures  parisiennes,  M.  Léon  Tyssandier  vient  de  pu- 
blier un  intéressant  et  joli  petit  volume  où  il  esquisse 
les  physionomies  de  quelques-uns  de  nos  écrivains  du 
jour.  Jules  Simon  fait  partie  de  cette  galerie  de  por- 
traits, et  nous  trouvons,  dans  le  chapitre  qui  lui  est 
consacré,  l'anecdote  suivante,  qui  remonte  à  l'époque 
de  ses  débuts  littéraires. 

«  A  cette  époque  parut  un  mauvais  ouvrage  sur 
l'Ecole  d'Alexandrie  ;  Jules  Simon  fit  un  article  sur  ce 
livre,  et,  prenant  son  courage  à  deux  mains,  il  se  ren- 
dit un  soir  dans  la  rue  Saint-Benoît,  oia  étaient  les  bu- 
•  reaux  de  la  Revue.  Mais,  arrivé  à  la  porte,  les  forces  lui 
manquèrent;  sa  fierté  se  révolta  à  la  pensée  d'un  refus. 
Il  allait  emporter  son  article,  quand  il  aperçut  une  boîte 
à   la   poriée  de  sa  main.   Ce  n'était  pas  la  boîte  aux 


—  243  — 

manuscrits,  c'était  la  boîte  aux  journaux.  Dans  son 
trouble,  il  y  jeta  son  article,  et  il  s'enfuil  sans  détourner 
la  tête. 

tt  Buloz  fut  tout  étonné,  le  lendemain,  de  trouver  un 
manuscrit  parmi  les  gazettes.  Peut-être,  grâce  à  ce  hasard , 
l'examina-t-il  plus  attentivement  ou  plus  vite  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  Jules  Simon  reçut,  peu  de  temps  après,  les 
épreuves  de  son  article,  et  il  fut,  à  partir  de  ce  jour,  un 
rédacteur  assidu  delà  Revue. 

«  Longtemps  après,  le  célèbre  philosophe,  devenu 
ministre,  s'est-il  souvenu  de  cette  première  page  de 
son  histoire  littéraire,  quand  il  a  fait  donner  à  Buloz  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  ?  C'était  d'ailleurs  un  acte 
de  tardive  justice.  Non  seulement  Buloz  avait  fondé  la 
plus  importante  Revue,  mais  il  avait  été  administrateur 
de  la  Comédie-Française.  M.  Jules  Simon  était  depuis 
longtemps  brouillé  avec  lui,  lorsqu'un  jour,  en  1871, 
il  apprit  par  M.  Thiers  que  Buloz  demandait  la  croix. 

«  Comment  !  dit-il,  il  est  au  moins  commandeur. 

«  —  En  tout  cas,  vous  ne  voyez  pas  d'inconvé- 
«  nient?...  repartit  M.  Thiers. 

«  —  Pas  le  moindre.  Je  vais  envoyer  mon  secrétaire 
«  chez  Buloz  pour  lui  dire  que,  s'il  n'est  que  chevalier, 
«  je  le  nommerai  officier.  » 

«  Non,  il  n'était  pas  chevalier.  » 

Consul  et  Comédien.  —   Voilà  deux  qualités  qui  vont 
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rarement  ensemble,  et  pourtant  elles  se  sont  trouvées 
réunies  dans  la  personne  d'un  parent  de  M.  de  Lesseps, 
M.  Bruant,  qui  était  consul  à  Amsterdam  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  Son  nom  de  théâtre  était  Casimir,  et 
il  faisait,  il  y  a  environ  quarante  ans,  les  délices  de  la 
salle  Molière.  Voici  ce  que  M.  A.  Lepage  nous  raconte 
sur  lui  dans  le  XIX^  Siècle  : 

Notre  jeune  homme  avait  su  manœuvrer  de  telle  façon 
que  personne,  hormis  deux  ou  trois  intimes,  ne  pouvait 
soupçonner  l'existence  en  partie  double  qu'il  menait. 
.  Un  jour,  Casimir  fut  mis  en  demeure  de  choisir  entre 
le  théâtre  et  un  poste  de  consul  ;  il  se  résigna,  non  sans 
regret,  à  ce  dernier  parti,  et  alla  représenter  la  France 
dans  une  ville  d'Allemagne. 

Il  termina  sa  carrière  administrative  dans  une  grande 
ville  de  Belgique^  à  Ostende,  et  son  séjour  fut  marqué 
par  un  épisode  qui  mérite  d'être  rapporté. 

Notre  consul  était,  un  jour,  dans  son  cabinet,  lors- 
qu'on lui  remit  la  requête  d'un  pauvre  diable  de  comé- 
dien français  qui  sollicitait  un  secours  pour  regagner  la 
France  et  Paris.  La  requête  était  signée  d'un  nom  que 
Casimir  connaissait  de  longue  date,  car  il  avait  maintes 
fois  figuré  en  compagnie  du  sien  sur  les  atfiches  théâ- 
trales de  la  banlieue  parisienne.  Le  postulant  était  resté 
dans  l'antichambre,  attendant  anxieusement  une  ré- 
ponse. Le  consul  le  fit  mander;  mais  à  peine  le  qui- 
dam fut-il  entré  qu'il  s'arrêta  court. 
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«Tiens,  Casimir!  s'écria-î-il  ;  quelle  chance  !  » 
Le  consul  demeura  impassible  sur  son  fauteuil.  Alors 
l'autre,  prenant  une  pose  théâtrale,  continua  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle. 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

«  Monsieur,  interrompit  sévèrement  le  consul  en  se 
levant,  trêve  à  cette  mauvaise  plaisanterie!  Il  n'y  a  ici 
pas  plus  d'Oresie  et  de  Pylade  que  de  Casimir.  Il  y  a  le 
consul  de  France  et  un  Français  qui  demande  à  être 
rapatrié.  » 

Et  le  Français  fut  rapatrié. 

Un  Portrait  de  Berlioz.  —  Il  a  été  très  fort  question 
de  Berlioz  ces  jours-ci,  à  propos  de  l'érection  de  sa  sta- 
tue sur  le  square  Vintimille. 

Voici  un  petit  portrait  de  lui,  esquissé  par  Tacadémi- 
cien  Legouvé  en  1833,  et  que  M.  Georges  Duval  nous 
signale  dans  l'Événement. 

«  Je  m'étais  retourné,  et  je  vois  à  mes  côtés  un  jeune 
homme  tout  tremblant  de  colère,  les  mains  crispées,  les 
yeux  étincelants,  et  une  coitïure!...  une  coiffure!... 
Non,  un  immense  parapluie  de  cheveux,  qui  surplom- 
bait en  auvent  mobile  au-dessus  d'un  bec  d'oiseau  de 
proie!  C'était  à  la  fois  comique  et  diabolique  !  » 

La  Boîte  à  dix  sons.  —    Notre  ami    Anatole    France 
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s'élève  fortement  contre  un  projet  d'édilité  qui  aurait 
pour  but  de  supprimer  la  vente  des  livres  au  rabais  sur 
les  parapets  des  quais. 

«  Entre  deux  pâles  sourires  du  soleil,  dit-il,  la  pluie 
tombe  ou  la  giêle.  On  ne  peut  pas  bouquiner.  Or,  il  est 
cruel  de  passer  sur  les  quais  sans  fouiller  un  peu  la 
boîte  à  dix  sous.  Les  quais  sans  les  bouquinistes  ne  sont 
plus  les  quais.  En  vain  sont-ils  bordés  de  beaux  hôtels 
pleins  de  souvenirs,  le  quai  Malaquais  et  le  quai  Vol- 
taire n'ont  plus  de  charme  si  les  parapets  ne  sont  cou- 
verts de  boîtes  à  bouquins.  Je  frémis  à  la  seule  pensée 
qu'un  préfet  de  la  Seine  voudrait  un  jour  balayer  ces 
étalages  de  livres,  parce  qu'ils  rompent  la  régularité  des 
lignes.  Quel  impie!  Sans  les  boîtes  des  quais,  que  de- 
viendraient les  vieux  savants  et  les  vieux  prêires  qui  y 
passent  leur  innocente  vie?  Mais  qu'y  cherchent-ils?  di- 
sent les  railleurs.  On  n'y  trouve  plus  rien.  Et  comptez- 
vous  pour  peu  le  plaisir  de  chercher  ?  Je  le  mets,  pour  ma 
part,  au-dessus  du  plaisir  de  trouver.  Chercher,  désirer, 
c'est  le  meilleur  de  la  vie.  Et  puis,  qui  vous  dit  qu'on 
ne  trouve  rien  dans  les  boîtes  des  quais  ?  Je  dis,  moi, 
qu'on  y  trouve  tout.  » 

A  propos  de  statues.  —  Dernièrement ,  raconte  le 
Gaulois,  il  fut  question,  dans  les  régions  gouvernemen- 
tales, d'élever  une  statue  à  un  homme  politique  récem- 
ment décédé. 
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Un  sculpteur  arrive  aussitôt  au  ministère  et  réclame 
la  commande  en  termes  presque  impératifs. 

«  Pourquoi  vous  plutôt  qu'un  autre  ?  lui  demande- 
t-on. 

—  Le  défunt  m'a  désigné  lui-même  sur  son  testa- 
ment... » 

Le  Gaulois  donne  l'anecdote  comme  authentique.  Si 
vous  avez  des  doutes,  allez-y  voir. 

Le  Livre  de  dépenses  de  Dumas.  —  Tout  le  monde  sait 
qu'Alexandre  Dumas  père  ne  brillait  pas  par  l'ordre;  et 
quand  on  lui  en  faisait  un  reproche  il  répondait  que 
c'était  bien  facile  à  dire,  et  que  tout  lui  manquait  pour 
en  avoir. 

a  Par  exemple,  disait-il,  je  n'ai  pas  même  un  cahier 
pour  inscrire  mes  dépenses  du  jour.  » 

Là-dessus,  Roger  de  Beauvo'r,  raconte  le  Rappel, 
lui  avait  fait  cadeau  d'un  carnet  de  cinq  sous,  et  en  le 
lui  prtésentant  il  écrivit  ce  quatrain  en  tête  de  la  qua- 
trième page  : 

Sur  ce  carnet,  Dumas  écrit 
Chaque  jour  tout  ce  qu'il  dépense. 
Il  n'y  pourrait  mettre,  je  pense, 
Tout  ce  qu'il  dépense  d'esprit. 

L'Album  de  la  Palti.  —  Voici  trois  extraits  de  Palbum 
de  la  diva  qui   contient,    paraît-il,  des  autographes  de 
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tous  les  compositeurs  illustres  de  ce  siècle,  et  même  des 
morceaux  de  musique  inédits  dont  l'ensemble  donne  à 
cet  album  une  véritable  valeur  artistique  : 

Ma  bonne  Adeline, 

Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  jeter  une  pensée  sur  votre 
album.  Pensée  qui  me  trotte  par  la  tête  :  vous  chérir  comme 
une  adorable  créature,  admirer  votre  ravissant  talent,  être  à 
jamais  votre  ami. 

Paris,  le  i6  février  1864. 

G.  RossiNi. 

A  sa  ravissante   Dinorah,  l'auteur  reconnaissant  présente 
ses  hommages  et  l'expression  de  son  admiration. 
Paris,  8  avril  1864. 

Meyerbeer. 

Oportet  pâli. 

Les  latinistes  traduisent  cet  adage  par  :  Il  faut  souffrir. 

Les  moines  par  :  Apportez  le  pâté. 

Les  amis  de  la  musique  :  Il  nous  faut  la  Patti. 

H.  Berlioz. 


LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

Nouveau  nom  donné  à  la  tournure  des  dames,  qui, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  s'est  appelée  successi- 
vement ;  strapontin,  sous-lieutenant,  volapùk. 

On  l'appelle  maintenant  nuage!...  parce  qu'elle  cache 
la  lune. 
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Entre  amis  : 

«  Je  viens  le  prier  de  me  servir  de  témoin. 

—  Pour  un  mariage? 

—  Non,  pour  un  due!. 

—  Tu  m'as  fait  peur  !  »  [Événement.) 

Profonde  réflexion  : 

«  Alors,  cher  ami,  c'est  bien  décidé  :  vous  ne  vous 
marierez  jamais? 

—  Jamais!...  il  y  a  trop  de  célibataires!...  » 

(Gaulois.') 


Un  mot  d'un  de  nos  plus  charmants  fantaisistes  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  faut  à  un  artiste  pour  être  heureux? 
Le  pot-au-feu...  ei  une  feuille  de  laurier  dedans  !  » 

{Figaro.) 

On  cause,  entie  journalistes,  du  petit  X... 

«  Ses  livres,  dit  quelqu'un,  sont  plais  comme  des 
galettes. 

—  Pardon,  s'écrie  un  autre,  vous  oubliez  que  les 
galettes  sont  feuilletées.»  (G/7  Blas.] 

Pensée  philosophique  : 

On  n'a  qu'à  se  laisser  glisser  pour  faire  le  mal;  pour 
faire  le  bien,  il  faut  gravir.  [Gaulois.) 
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La  duchesse  de  X...,  dont  la  beauté  était  en  plein 
épanouissement  dans  les  premières  années  du  second 
empire,  a  la  manie  de  se  décolleter  outrageusement. 

«  Mon  Dieu!  disait  l'autre  soir,  à  l'Opéra,  la  mar- 
quise de  B...,  on  sait  qu'elle  a  des  parchemins.  Pour- 
quoi s'obstine-t-elle  à  les  montrer? 

[Cil  Blas.) 


PETITE  GAZETTE. —  M'^oDieulafoy, née  PauleMagre, 
vient  d'être  décorée  de  la  Légion  d'honneur.  Elle  est  femme 
du  chef  de  la  mission  archéologique  de  la  Susiane,  et  elle  a 
suivi  son  mari  dans  ses  nombreuses  explorations.  Elle  en  a 
écrit  le  récit  plein  d'intérêt  et  de  manière  à  en  faire  une  sorte 
de  document  historique  et  géographique.  On  sait  que  M.  et 
M""-'  Dieulafoy  ont  rapporté  de  leur  voyage  d'exploration  des 
objets  d'art  et  d'archéologie  des  plus  rare>  et  des  plus  précieux 
dont  une  exposition  vient  d'être  ouverte  au  Louvre.  M'"'-'  Dieu- 
lafoy est  âgée  seulement  de  trente  ans. 

NÉCROLOGIE.  —  2  octobre.  Décès  du  sénateur  Viellard- 
Migeon,  de  Belfort,  ancien  industriel,  dont  le  fils  était  mort 
huit  jours  plus  tôt.  Il  était  né  en  1803. 

—  10.  Mort  d'Albert  Humbert,  le  fondateur  de  la  Lan- 
terne de  BocqnUlon,  et  qui  n'avait  que  cinquante  ans. 

Employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  il  avait  débuté  vers 
1866  par  des  dessins  dans  des  journaux  satiriques  qui  lui  va- 
lurent de  devenir  l'élève  et  l'ami  d'André  Gill,  auquel  il  ap- 
porta un  jour  au  bureau  de  la  Lune  la  lettre  d'Onésime  Boc- 
quillon,  accompagnée  de  la  réponse  de  la  payse  Simone.  Cette 
lettre-type,  autographiée  et  remplie  de  naïfs  dessins,  fut  tirée 
à  plus  de  deux  cent  mille  exemplaires,  et,  comme  les  lanternes 
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étaient  à  la  mode  à  celte  époque,  elle  devint  h  Lanterne  de 
BocquiUon,  qui  vit  encore,  et  dont  le  succès  a  été  très  grand 
et  surtout  très  fructueux  pour  son  propriétaire. 

M.  Humbcrt  a  publié  une  dizaine  de  romans  comiques,  les 
Gens  de  Viilcguindy,  la  Fête  de  Freluche,  un  Jeune  Homme 
timide,  etc. 

—  15.  Décès  du  peintre  Hippolyte  Michaud,  élève  de 
Léon  Cogniet  et  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Dijon,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

—  18.  Le  chanteur  Kœnig,  ancien  artiste  de  l'Opéra  où  il 
tenait,  comme  ténor,  l'emploi  des  grands  coryphées.  Il  avait 
quitté  l'Opéra,  il  y  a  quelques  années,  pour  se  consacrer  au 
professorat  et  à  la  composition,  et  il  avait  un  cours  très 
suivi. 

—  25.  Ernest  Desjardins,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  centrale  de 
géographie,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

—  23.  La  baronne  de  Forget,  filie  du  comte  de  Lavalette 
et  d'Émihe  de  Beauharnais,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine. 
Née  en  1 803 ,  elle  accompagna  sa  mère,  en  1815,  dans  la  pri- 
son où  Lavalette,  condamné  à  mort,  attendait  son  exécution. 
Elle  aida  sa,  mère  dans  l'héroïque  comédie  qu'elle  joua  alors 
pour  sauver  son  mari,  qui  put,  comme  on  sait,  revêtu  des 
vêtements  de  sa  femme  et  tenant  sa  fille  à  la  main,  s'échapper 
de  la  prison  où  Mm«  de  Lavalette  avait  pris  sa  place. 

—  25.  M.  Regnault,  ancien  préfet,  directeur  général  des 
manufactures  de  l'État,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

—  23.  Le  comte  de  Beust,  ancien  ambassadeur  d'Autriche- 
Hongrie  à  Paris  (1878),  et  qui  meurt  à  soixante-dix-huit  ans 
après  une  carrière  politique  de  plus  de  cinquante  années  passée 
tout  entière  dans  les  grandes  affaires  d'Etat  ou  dans  la  diplo- 
matie. Il  laisse  des  mémoires  inédits. 
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VARIÉTÉS 


ROSTOPCHINE   ET  GŒTHE 

Voilà  le  Werther,  de  Goethe,  tout  à  fait  à  la  mode.  La 
Librairie  des  Bibliophiles  va  en  publier  une  édition  de  luxe 
avec  gravures  de  Lalauze,  et  l'on  nous  annonce  que  nous 
allons  le  voir  bientôt  sur  la  scène  de  l'Opéra  et  sur  celle  de 
la  Comédie-Française.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit  suivant,  publié 
dernièrement  par  le  Temps,  et  où  se  trouvent  mis  en  présence, 
à  propos  d'un  album  de  salon,  l'illustre  auteur  de  Werther  et 
le  comte  Rostopchine,  qui  a  ordonné  l'incendie  de  Moscou. 
Qui  aurait  jamais  supposé  que  ces  deux  personnages  si  dis- 
semblables pussent  se  rencontrer  littérairement,  même  sur 
un  album?... 

Le  comte  Rostopchine  n'a  presque  rien  écrit,  nous 
dit  la  Gegenwart,  en  dehors  de  la  fameuse  justification 
oii  il  essaye  assez  maladroitement  de  prouver  qu'il  n'a 
point  ordonné  cet  incendie  de  Moscou  qui  l'a  mis  dans 
l'histoire.  Du  moins,  ne  connaît-on  de  lui  qu'un  certain 
nombre  de  pages  détachées  oîi  se  montre  sans  façon  le 
tour  aimable  de  son  esprit  et  qui  sont  pour  la  plupart 
restées  manuscrites  aux  mains  de  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. De  ce  nombre  est  un  petit  essai  intitulé  Mes 
Mémoires,  dont  l'original  est  la  propriété  de  la  famille 
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Galitzin.  Ces  mémoires,  qui  formeraient  à  peine  trois 
à  quatre  pages  d'impression  in-octavo,  se  divisent  en 
treize  chapitres;  certains  de  ces  chapitres  ont  au  plus 
neuf  à  dix  h'gnes,  d'autres  à  peine  deux  ou  trois.  Voici, 
par  exemple,  le  chapitre  V  : 

«  A  trente  ans,  je  renonçai  à  la  danse.  A  quarante, 
aux  femmes.  A  cinquante,  à  l'opinion  publique.  A 
soixante,  je  cessai  de  penser,  ce  qui  fit  de  moi  un  sage 
ou,  si  l'on  veut,  un  égoïste,  car  les  deux  termes  se 
valent.  « 

En  dépit  de  ces  déclarations,  il  paraît  que  le  comte 
Rostopchine,   même   dans  sa    vieillesse,  n'était   point 
insensible    aux    charmes    féminins.    Pendant  l'été    de 
1823,  —  il  avait  alors  soixante-trois  ans  —  ses  Mé- 
moires manuscrits  circulaient  dans  les  cercles  les  plus 
élégants  de  Carlsbad  et  donnaient  à  un  grand  nombre  de 
dames  le  vif  désir  d'en  connaître  l'auteur.  Mais  l'appro- 
cher n'était  pas  chose  facile   :  il  semblait   prendre  à 
tâche  de  s'enfermer, dans  l'intimité  d'un  très  petit  nom- 
bre d'amis.  Deux    soeurs   pourtant    réussirent  à  forcer 
toutes  les  consignes  :  c'étaient  les  dames  Wolowska, 
dont  la  plus  jeune,  Casirnira,  faisait  alors  par  son  ta- 
lent de  musicienne  les  délices  des   buveurs  d'eau  de 
Carlsbad.   Cette   jeune  et   charmante   femme   pria    un 
jour  le  comte  Rostopchine  d'écrire  quelques  lignes  dans 
son  album.  Voici  textuellement  comment  il  répondit,  c/z 
français^  à  cette  invitation  : 
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Testament,  ou  les  premières  et  dernières  volontés  d'une 
jeune  personne  à  qui  l'on  a  persuadé  qu^elle  va  mourir. 

«  1.  Étant  réduite  à  l'extrémité  par  trop  de  santé,  et 
sentant  approcher  Madame  la  Mort  de  mon  lit,  où  je 
dors  tranquillement,  je  dicte  mes  volontés  en  nommant 
pour  mon  exécuteur  testamentaire  dans  ce  monde 
M.  Rossini,  et  dans  l'autre  M.  Hsendel. 

«  2.  Je  lègue  mon  esprit  à  la  première  jeune  personne 
qui  aura  perdu  le  sien. 

«  3.  Mon  âme  aux  égoïstes. 

«  4.  Mon  cœur  alix  riches. 

«  5.  Mon  amitié  pour  ma  sœur  à  ses  enfants. 

«  6.  Mes  yeux  aux  jeunes  fil'es  qui  passent  ina- 
perçues dans  le  monde. 

«  7.  Mes  dents  aux  femmes  laides  à  faire  peur. 

«  8.  Mon  teint  aux  Albinos. 

«  9.  Ma  tournure  aux  orphelines  sans  dot. 

«  10.  Mon  regard  aux  mères  malheureuses  qui  ont  à 
solliciter  des  grâces  pour  leurs  enfants. 

«  1 1 .  La  cruche  où  je  .bois  Teau  de  Carlsbad ,  au  pre- 
mier roi  qui  y  viendra. 

u  Signé  :  Casimira  Wolowska. 

«  Pour  copie  conforme  : 

«  Fedor,  comte  Rostopchine.  » 

Le  19  juillet  1823.  Au  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Ce  badinage  mériterait  à  peine  les  honneurs  de  la 
reproduction  s'il  ne  donnait  l'explication  d'un  petit 
poème  de  Gœihe  qui  a  trouvé  place  dans  ses  œuvres 
complètes  et  qui  ne  doit  pas  être  sans  embarrasser  quel- 
que peu  ses  commentateurs.  Peu  de  temps  après  leur 
saison  à  Carlsbad,  les  dames  Wolowska  se  rendirent  à 
Marienbad,  où  elles  firent  la  connaissance  de  Gœthe. 
Casimira  le  pria  naturellement  d'enrichir  son  album  de 
quelques  lignes  de  sa  main.  Le  vieux  poète  répondit  à 
la  requête  de  la  charmante  Polonaise  par  les  vers  ci- 
dessous,  qui  sont  purement  incompréhensibles  si  l'on 
ne  sait  pas  que  Gœthe  venait  précisément  de  lire  le 
Testament  de  Rostopchine  et  de  le  trouver  fort  à  son 
goût. 

An  Fficulein  Casimira  Wolowska. 

Dein  Testament  vertheilt  die  holden  Gaben 
Womit  Natur  Dich  mûtterlich  vollendet, 
Vermœchtniss  auf  Vermschtniss  ausgespendet, 
Zufrieden  jedes  nur  ein  Tlieil  zu  haben. 
Doch  wenn  Du  Glùckliche  zu  inachen  traclitest, 
Se  waer'  es  der  dem  Du  Dich  ganz  vermachtest. 

Gœthe. 
Marienbad;  den  i8.  August  iS23. 

La  jeune  personne,  ravie  de  la  faveur  grande,  re- 
mercia le  poète  de  la  manière  la  plus  aimable,  mais 
elle  fut  ob'igée  de  lui  avouer  que,  ne  sachant  pas  l'a!- 
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lemand,  elle  ne  comprenait  pas  un  traître  mot  de  son 
madrigal.  Gœthe  sourit  et  lui  promit  de  le  traduire  pour 
elle,  en  ajoutant,  selon  le  récit  de  la  sœur  de  Ca:d- 
mira  :  «  Ce  sera  la  première  fois  de  ma  vie  que  pareille 
chose  m'arrive.  »  Le  jour  suivant,  en  effet,  i!  remit  à 
la  jeune  fille  la  traduction  suivante,  écrite  de  sa  main  : 

Ton  testament  distribue  les  dons  précieux 
Dont  la  nature  perfectionna  ton  être, 
Legs  sur  legs  généreusement  désignés. 
Chacun  est  très  content  du  lot  qui  lui  est  échu. 
Mais,  si  c'était  l'intention  de  rendre  heureux, 
Celui-là  le  serait  à  qui  tu  voudrais  léguer  l'ensemble. 

Aucun  commentateur  n'a  encore  indiqué  le  rapport 
de  ces  vers  de  Gœthe  avec  le  Testament  de  Rostop- 
chine  par  la  raison  que  l'album  de  Casimira,  qui  se 
trouve  maintenant  aux  mains  de  sa  sœur,  n'a  jamais 
été  publié.  Cette  traduction  est  aussi  probablement 
la  seule  que  Gœthe  ait  jamais  faite  en  français  d'une  de 
ses  poésies.  Aussi  n'avons-nous  eu  garde  d'y  changer 
un  seul  mot. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


1129. —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine,  —  L'approbation  par  l'État  de  la 
cession  de  Chantilly  à  l'Institut  et  son  acceptation  dé- 
finitive ne  semblent  plus  faire  doute  aujourd'hui  bien  que 
le  Conseil  d'État  n'ait  pas  encore  donné  son  avis  ;  mais, 
dans  le  cas  présent,  cet  avis  semble  devoir  être  tout  au 
plus  une  formalité  légale.  Les  représentants  des  cinq 
classes  de  l'Institut  ont  présenté  au  ministre  de  l'In- 

II.   —   1886.  17 
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struction  publique  Tacte  officiel  constatant  que  l'Institut 
avait  été  unanime  à  accepter  le  don  généreux  qui  lui 
était  fait,  et,  de  son  côté,  le  ministre  a  déclaré  que, 
sauf  l'avis  du  Conseil  d'État,  le  Gouvernement  était 
favorable  à  l'acceptation. 

Parmi  les  pièces  qui  accompagnent  l'expédition  au- 
thentique de  l'acte  de  la  donation,  aujourd'hui  irrévo- 
cable, figure  un  état  détaillé  relatif  à  la  contenance,  aux 
produits  et  aux  charges  du  domaine  tout  entier. 

Voici  l'extrait  sommaire  de  ce  document  qui  constitue 
l'Académie  propriétaire  d'un  des  plus  beaux  domaines 
de  France,  et  qui  lui  assure  un  revenu  futur  consi- 
dérable. 

CONTENANCE 

La  contenance  totale  des  immeubles  compris  dans  la  do- 
nation est  de  9,0^7  h.  49  ares,  qui  se  subdivisent  ainsi  : 

Bâtiments,  parcs,  jardins,  pelouses   .        506  h.  72 

Terres,  étangs .      1,031        19 

Bois  et  forêts 7,449       58 

La  partie  que  les  dispositions  de  la  donation  obligent  à  con- 
server comprend  5,407  h.  16  ares,  soit  : 

Bâtiments,  parcs,  jardins,  pelouses  .         306  h.  72 

Terres,  étangs 572       21 

Forêts 4^5-8       23 

La  partie  qui  pourrait  être  aliénée  comprend  3 ,6  $0  h.  3  3  ares, 
ainsi  répartis  : 

Terres •  •  •  •        728  h.  98 

Bois  et  forêts. 2,921       35 
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PRODUITS  ET   CHARGES 

Les  produits  annuels  s'élèvent  à  $58,155  francs,  ainsi  ré- 
partis : 

Produit  moyen  des  forêts   .     385,000  fr. 

Locations  annuelles 144,155    » 

Concession  d'eau 11,000    » 

Ces  chiffres  représentent  assurément  le  minimum  des  pro- 
duits du  domaine.  En  effet,  des  parties  qui  actuellement  ne 
sont  pas  louées  produiraient  entre  les  mains  d'un  autre  pro- 
priétaire un  revenu  certain.  Tels  sont  le  château  d'Enghien, 
le  château  de  Saint-Firmin,  les  chasses  à  tir  et  à  courre,  etc. 
D'autres  parties  ont  été,  pour  des  raisons  de  convenances 
particulières,  louées  à  des  prix  notamment  inférieurs  à  leur 
valeur  réelle,  et  qui  pourront  être  relevés  ultérieurement.  En 
ne  tenant  compte  que  des  parties  actuellement  improductives, 
on  peut  compter  de  ce  chef  une  augmentation  de  recettes  de 
80,000  francs,  qui,  ajoutés  aux  555,000  francs  déjà  constatés, 
forment  un  total  de  615,000  francs,  soit  600,000  francs  en 
chiffres  ronds. 

Les  charges  spéciales  de  la  donation  sont  : 

1°  Une  annuité  de  204,485  fr.  50  due  au  Crédit  foncier 
jusqu'en  1954;  2°  des  rentes  perpétuelles  représentant  une 
annuité  de  50,885  fr.  50,  soit  un  total  de  255,568  fr.  80. 
Les  charges  normales  de  la  propriété,  contributions,  assuran- 
ces, administrations,  etc.,  atteignent  annuellement  240,075  fr. 

Le  total  des  charges  de  toutes  sortes  est  donc  de  475,445  fr. 
80  cent.,  qui,  déduits  du  total  des  produits,  laissent  un  excé- 
dent net  annuel  de  140,000  francs  environ. 

En  1954  cet  excédent  s'augmentera  de  204,000  francs  par 
suite  de  l'expiration  des  annuités  à  payer  au  Crédit  foncier. 

—  La  poésie  provençale ,  et  par  conséquent  les 
lettres  françaises,  ont  fait  une  perte  sensible  le  i^r  de 
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ce  mois  dans  !a  personne  du  poète  avigr.onnais  Théodore 
Aubanel.  Il  n'était  ni  très  connu  du  gros  public,  ni  très 
lu  par  lui.  Il  ne  venait  que  rarement  à  Paris,  et  il 
n'avait  pas  la  notoriété  de  Mistral,  pas  même  celle  de 
Roumanillp.  Nous  dirons  même  que  bien  des  gens 
ignoraient  jusqu'à  son  nom. 

C'est  cependant  Aubanel  qui  a  été  l'un  des  fondateurs 
du  «  félibrige  »  et  qui  a,    plus  que   personne,  contri- 
bué à  la  renaissance  de  la  littérature  provençale.  Né  à 
Avignon  en  1829,  il  y  devint  imprimeur  à  la  mort  de 
son  père.   C'est  chez  lui,  ainsi  que  chez   Roumanille, 
comme  lui  imprimeur-poète,  que  parurent  les  premiers 
recueils  de  poésie  méridionale  qui  attirèrent  l'attention 
sur  ce  mouvement  de  rénovation  littéraire.    Il  prit  part 
lui-même  de  la   manière  la  plus   active  à  l'expansion 
d'oeuvres   originales   dont    son   recueil    de  poésies,  la 
Grenade  enîr'ouverîe  (la  Miougrano  entreduberto),  a  été 
classé   parmi   les   plus   connues  et  les   plus  célèbres 
(1860).    Puis  vint  son  Livre  de  l'amour  qui  parut  avec 
celte  épigraphe  : 

Qui  chante 
Son  mal  enchante, 

et  dont  voici  les  premiers  vers  : 

J'ai  le  cœur  bien  malade, 
Malade  à  en  mourir, 
J'ai  le  cœur  bien  malade 
Et  ne  veux  pas  guérir. 
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La  jeune  fille  aimée  du  félibre  va  au  couvent  ;  avant 
qu'elle  parte,  l'amant  la  supplie  de  lui  tendre  la  main. 

Ta  petite  main  brune  et  chaude, 
Donne-la-moi,  donne-la-moi. 

Le  jour  où  elle  part  pour  Constantinople  le  félibre 
monte  sur  un  coteau,  et,  suivant  de  l'œil  le  navire  qui 
l'emporte,  il  s'écrie  dès  qu'il  l'a  perdu  de  vue  : 

Alors  d'amont,  alors  j'ai  dévalé 

Le  long  de  la  mer  et  des  grandes  ondades, 

J'ai  couru  comme  un  déconsolé 

Et  par  son  nom  tout  un  jour  je  l'ai  criée. 

Puis  le  poète  visite  la  chambre  de  sa  maîtresse  ab- 
sente et  devant  son  miroir  il  jette  ce  cri  passionné  : 


Miroir,  miroir,  fais-la-moi  voir, 
Toi  qui  l'as  si  souvent  contemplée. 

Après  ce  recueil  Aubanel  publia  le  Pain  du  péché,  le 
Satyre,  et  des  vers  sur  les  Filles  d'Avignon  et  sur  la 
Vénus  d\Arlcs. 

Montre  tes  seins  nus,  montre  tes  flancs  nus, 
Vénus  qui  fais  nos  fdles  si  belles. 

Aubanel  avait  aussi  écrit  un  drame  en  cinq  actes,  le 
Pain  du  péché  (lou  Pan  dou  pecat)  qui  a  été  joué  à 
Montpellier,  et  dont  Paul  Arène  avait  fait  avec  l'auteur 
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une  traduction  en  vers  français  qui  sera  peut-être  re- 
présentée à  l'Odéon. 

La  mort  d'Aubanel  est  un  grand  deuil  pour  les  Fé- 
libres;  Alph.  Daudet  s'est  chargé  d'exprimer  ce  deuil, 
et  les  regrets  qu'inspire  la  perte  du  poète,  dans  une 
lettre  touchante  et  émue  qui  a  paru  dans  le  Figaro  du 
3  novembre. 

—  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  parler  politique  que 
de  signaler  ici  un  discours  dont  tout  le  monde  parle,  et 
que  M.  Raoul  Duval,  député  de  l'Eure,  a  prononcé  le 
6  novembre  à  la  Chambre  des  députés  à  Toccasion  de 
la  discussion  générale  du  budget.  Pour  la  première  fois, 
depuis  que  la  troisième  République  existe,  c'est-à-dire 
depuis  seize  ans,  on  a  vu  un  député  de  la  droite  monter 
à  la  tribune  pour  convier  tous  les  partis  à  une  sorte  de 
baiser  Lamourette  à  la  suite  duquel  il  n'y  aurait  plus 
dans  la  Chambre^  dans  le  pays  mê.me,  d'autres  partis 
que  le  parti  national  sans  acception  de  nuances  ni  d'opi- 
nions. M.  Raoul  Duval  voudrait  voir  se  fonder  une 
république  modérée  et  libérale  dans  laquelle  fusion- 
neraient en  même  temps  tous  les  extrêmes  de  droite  et 
de  gauche.  On  peut  traiter  cela  d'utopie  !  On  peut 
même  dire  qu'un  tel  rêve,  qui  nous  donnerait  à  coup 
sûr  le  retour  de  l'âge  d'or  en  matière  de  gouvernement, 
est  irréalisable.  Il  n'en  faut  pas  moins  constater  que  la 
noble  et  généreuse  initiative  de  M.  Raoul  Duval  a  eu 
un  grand  retentissement  dans   le  pays  tout  entier,  et 
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qu'elle  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  même  si  elle  doit 
rester  stérile. 

Une  Lettre  inédite  de  Lamartine. —  Nous  trou- 
vons dans  le  curieux  et  pittoresque  catalogue  que 
M.  Brunox  publie  sous  le  titre  du  Bibliophile  parisien^ 
la  lettre  suivante  de  Lamartine.  Elle  a  ceci  d'intéres- 
sant qu'il  y  prévoit  la  révolution  qui  devait  éclater 
quelques  jours  plus  tard. 

Mâcon,  13  juillet  1830. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  l'article  que  votre  com- 
plaisante amitié  m'a  donné  dans  la  Qiiotidiennc.  Je  ne  saurais 
vous  témoigner  assez  ma  reconnaissance.  Je  vois  bien,  à  tra- 
vers les  superbes  formules  d'éloges  qui  feront  leur  effet  sur  le 
public,  et  surtout  sur  le  public  de  famille,  que  vous  n'êtes  pas 
complètement  content  de  ces  pauvres  Harmonies.  Je  suis 
comme  vous  et,  plus  que  vous,  je  sens  qu'on  doit  leur  re- 
procher avec  raison  monotonie,  sécheresse,  pompe,  pa- 
thos, etc.  J'ai  trop  pris  le  ton  convenu  du  cantique  ancien, 
et  pas  assez  le  ton  vrai  de  saint  Augustin  et  de  Sainte-Beuve. 
Je  préfère  les  Consolations,  en  toute  vérité;  je  n'en  suis  que 
plus  touché  de  votre  indulgente  préface  pour  les  lecteurs  de 
la  Quotidienne,  et  comme  je  sais  de  plus  que  vous  n'aimez  pas 
à  voir  votre  nom  dans  un  journal  représentant  des  idées  fort 
diiférentes  des  vôtres,  je  compte  cet  article  pour  un  vrai  dé- 
vouement d'amitié.  Puissé-je  vous  le  rendre! 

Je  pars  à  l'instant,  dans  quelques  heures,  pour  le  pays  de  la 
poésie,  les  montagnes,  la  Savoie,  la  Suisse,  Chamonix,  le 
Saint-Bernard,  la  vallée  d'Aoste  et  les  lacs  italiens.  Le  tout 
en  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Une  bonne  aventure  serait 
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de  vous  y  rencontrer.  Je  reviendrai,    s'il  se  peut,  par  Saint- 
Claude. 

Que  faites-vous?  et  comment...  attendez-vous  l'inévitable 
crise  qui  se  prépare?  Le  succès  d'Alger  la  rendra  plus  courte 
et  plus  facile.  Mais  réussit-on  longtemps  à  battre  son  siècle, 
c'est  ce  que  l'histoire  des  siècles  ne  prouve  pas.  Je  regarde  la 
bataille  comme  gagnée  si  on  la  donne;  mais  que  faire  de  la 
victoire?  Il  y  a  un  gros  nuage  à  voir  passer  :  Dieu  veuille 
qu'il  n'en  sorte  que  du  bruit  et  des  éclairs!  Je  prends  plus 
d'intérêt  que  vous  à  la  politique,  parce  que  j'en  ai  moins  vu. 
Le  découragement  où  je  vous  ai  vu  ne  m'atteint  pas  encore. 
Je  voudrais  voir  l'humanité  sur  un  bon  chemin,  quoique  tout 
chemin  la  conduise  à  la  mort. 

Je  sens  la  poésie  remonter  en  moi  à  flots  plus  purs  et  plus 
forts.  Je  vais,  si  quelque  dieu  nous  fait  du  loisir,  m'y  livrer 
pendant  les  dernières  années  que  la  jeunesse  colore  encore, 
mais  je  n'en  publierai  plus  avant  dix  ou  quinze  ans.  Les  Mé- 
ditations et  Harmonies  seront  mes  Bucoliques;  il  faut  penser 
à  la  Divina  Commedia  qui  fermente  depuis  si  longtemps  en 
moi. 

Et  vous,  faites  aussi.  Jamais  vous  n'avez  été,  de  l'aveu  de 
tous,  plus  en  verve  de  pensée  et  de  style  que  depuis  un  an. 
Écrivez  une  œuvre  ou  des  fragments,  car  tout  est  fragment, 
même  le  tout  :  peu  importe.  Marquez  votre  trace,  et  qu'il  ne 
soit  pas  dit  que  nous  avons  eu  un  des  grands  écrivains  et  pen- 
seurs du  XIX°  siècle,  qui  s'est  amusé  à  regarder  et  à  ap- 
plaudir des  acteurs  moins  bons  que  lui. 

Adieu  et  amitié. 

Lamartine. 


Théâtres,  —  L'Opéra-Comique  a  donné  le  24  oc- 
tobre la  Fille  du  régiment  avec  les  débuts  -dune  nou- 
velle cantatrice,  Mii«  Salambiani  dans  le  rôle  de  Marie, 
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où  elle  a  très  convenablement  réussi.  Le  4  novembre, 
au  même  théâtre,  brillante  reprise  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  avec  Maurel,  Taskin,  et  M^es  isaac  et  Chevallier. 

—  A  l'Eden,  le  27,  première  représentation  d'un 
grand  ballet  nouveau,  Viviane,  que  M.  Gondinet  avait 
écrit  jadis  pour  l'Opéra  où  Emile  Perrin,  alors  direc- 
teur, l'avait  reçu  avec  enthousiasme.  C'était  d'abord  un 
livret  d'opéra  fantastique  que  Gondinet,  sur  la  demande 
de  Perrin,  transforma  en  ballet  et  dont  il  avait  emprunté 
le  sujet  au  Merlin  l'enchanteur  de  Quinet.  La  musique 
est  de  M.  Raoul  Pugno,  et  elle  accompagne,  un  peu 
trop  bruyamment  peut-être,  l'histoire  légendaire  assez 
compliquée  que  Gondinet  a  mise  en  scène.  Le  succès  a 
été  cependant  très  vif,  grâce  aussi  à  d'admirables  dé- 
cors et  aux  séduisantes  ballerines  de  l'endroit,  en  tête 
desquelles  il  faut  surtout  citer  M^es  Cornalba,  Laus  et 
de  Sovino.  Un  tournoi,  au  quatrième  acte,  très  curieu- 
sement réglé,  a  obtenu  un  succès  tout  particulier.  Nous 
aUions  oublier  de  dire  que  M.  Pugno  s'était  adjoint  un 
collaborateur  pour  sa  partition,  M.  Clément   Lippacher. 

—  Le  Théâtre  des  Nations  a  rouvert  ses  portes,  le 
29  octobre,  sous  le  vocable  nouveau  de  Théâtre  de 
Paris.  Pourquoi  ?  Personne  n'a  jamais  pu  le  dire.  On 
commençait  à  connaître  le  Théâtre  des  Nations,  qui 
avait  déjà  changé  trois  ou  quatre  fois  de  nom  ;  il  va 
falloir  maintenant  se  mettre  dans  la  tête  que  ce  même 
théâtre  est  aujourd'hui  le  Théâtre  de  Paris. 
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La  nouvelle  société  qui  dirige  ce  théâtre  a  débuté 
par  un  grand  drame  de  M.  A.  Maujan,  ancien  capitaine, 
chef  du  cabinet  du  ministre  de  la  guerre  Thibaudin,  et 
qui  a  d'abord  signé  ses  pièces  du  pseudonyme  de  Jean 
Malus.  Son  nouveau  drame  est  intitulé  Jacques  Bon- 
homme. C'est  l'histoire  de  la  Jacquerie,  de  la  lutte  im- 
puissante des  vilains  contre  l'oppression  seigneuriale, 
avec  force  tartines  politiques  et  sociales,  en  apparence 
rétrospectives,  mais  qu'on  peut  cependant  appliquer  ad 
libitum  à  l'actualité.  Ce  grand  drame  n'a  qu'à  moitié 
réussi,  bien  qu'il  fût  admirablement  défendu  par  ses  in- 
terprètes, Taillade,  Lacressonnière,  Alexandre,  Villeray, 
Masset,  Esquier,  H.  Luguet,  et  M^es  Marie  Laurent, 
Lacressonnière,  Caristie  Martel,  c'est-à-dire  la  plus 
remarquable  troupe  de  drame  que  l'on  puisse  aujour- 
d'hui rassembler.  Qu'une  bonne  pièce  leur  arrive,  et  les 
sociétaires  du  nouveau  Théâtre  de  Paris  auront  certai- 
nement le  succès  fructueux  que  nous  leur  souhaitons. 

—  A  la  Gaîté,  le  30  octobre,  première  représentation 
de  la  Cigale  et  la  Fourmi.,  grande  opérette-féerie  en 
3  actes  et  10  tableaux  de  MM.  Chivot  et  Duru,  mu- 
sique d'Edmond  Audran.  La  pièce,  qui  est  peu  intéres- 
sante, a  semblé  longue,  et  la  musique  très  scénique, 
mais  pas  très  nouvelle.  Cependant  le  tout  a  réussi  grâce 
à  une  mise  en  scène  éblouissante  et  admirable,  et  à 
une  interprétation  hors  ligne  avec  Jeanne  Granier  plus 
charmante  et  mieux  disante  que  jamais. 
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—  Le  4  novembre,  Lafontaine  a  joué  au  Théâtre 
Molière  de  Bruxelles  un  drame  de  sa  composition  tiré 
d'un  de  ses  romans,  la  Servante.  La  pièce,  l'auteur  et 
l'acteur  ont  triplement  réussi.  Lafontaine  y  joue  le  rôle 
d'un  vieux  serviteur  mêlé,  comme  personnage  bien- 
faisant, à  tous  les  incidents  du  drame.  Il  y  a  été  remar- 
quable de  bonhomie  et  d'émotion. 

—  Le  9,  au  Vaudeville,  première  représentation  du 
Conseil  judiciaire,  5  actes,  de  MM.  J.  Moinauxet  Alex. 
Bisson,  qui  ont  obtenu  un  vif  succès  de  gaieté  par 
l'imprévu  des  situations  et  la  cocasse  fantaisie  du  dia- 
logue. On  a  donc  beaucoup  ri,  et,  par  suite,  beaucoup 
applaudi.  Ajoutons  que  cette  amusante  pt)chade,  où 
l'on  retrouve  l'esprit  si  original  de  Jules  Moinaux  joint 
à  la  dextérité  d'Alex.  Bisson,  est  jouée  à  ravir,  princi- 
palement par  Jolly  et  Dieudonné  et  par  l'excellente 
duègne  M^^e  Daynes-Grassot.  A  citer  encore  la  très 
jolie  Jane  May,  qui  débute  au  Vaudeville  ;  Boisselot, 
Corbin,  Garraud  fils.  Voilà  une  pièce  à  laquelle  on  peut, 
sans  témérité,  prédire  une  longue  suite  de  représen- 
tations. 

—  Au  Châtelet,  le  grand  succès  obtenu  par  le  con- 
cert d'ouverture,  consacré  à  Berlioz,  a  engagé  M.  Co- 
lonne à  répéter  son  programme  le  dimanche  suivant, 
en  y  ajoutant  des  strophes  de  Philippe  Gille,  les  Vivants 
et  les  Morts,  mises  en  musique  par  M.  Maréchal.  C'est 
un  morceau  obscur  et  lugubre,    mais   d'un  sentiment 
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pénétrant^  et  qui  a  fait  bonne  impression  sur  le  public. 
—  Le  dimanche  7,  concert  consacré  à  Beethoven,  et 
succès  d'enthousiasme  :  Vallegretto  schcrzando  de  la 
Symphonie  en  /j,  le  chœur  de  jeunes  filles  du  Roi 
Etienne  et  les  fragments  du  Septuor  ont  surtout  élec- 
trisé  le  public.  Les  malheureux  exécutants,  qui  ont  joué 
dans  la  perfection,  ont  encore  dû  bisser  plusieurs  mor- 
ceaux. Cette  habitude  de  faire  répéter  les  morceaux  qui 
plaisent  le  plus  est  une  tyrannie  du  public  qui  nous  a 
toujours  paru  ridicule,  et  nous  approuverions  fort 
M.  Colonne  d'inscrire  en  tête  de  ses  programmes  : 
«  Aucun  morceau  ne  sera  bissé.  » 


Varia.  —  Une  Lettre  inédite  de  Cliatcauhriand.  —  On 
nous  communique  cette  lettre  de  Chateaubriand,  adres- 
sée, en  1834,  à  M.  Auguste  Mie,  qui  plus  tard  siégea, 
en  1848  et  1849,  à  la  Constituante  et  à  la  Législative. 
Il  était  alors  impliqué  dans  un  prétendu  complot  républi- 
cain, et  poursuivi,  en  outre,  pour  délit  de  presse. 

Paris,  31  août  1834. 

Je  suis  extrêmement  flatté,  Monsieur,  de  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m  écrire  et  de  la  noble  confiance  que  vous  me 
témoignez.  J'accepterais  d'autant  plus  volontiers  votre  hono- 
rable proposition  que  vous  êtes  opprimé,  et  que  je  me  ferai 
toujours  un  devoir  de  défendre  la  première  de  nos  libertés. 
Mais  vous  savez,  Monsieur,  que  je  ne  reconnais  point  le  gou- 
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vernement  actuel  :  dans  mon  opinion  royaliste,  il  n'y  a  de  Roi 
légitimeque  Henri  V  ;  dans  l'opinion  républicaine,  le  peuplesou- 
verain  n'ayant  point  été  convoqué,  aucune  autorité  n'est  aujour- 
d'hui légale  en  France.  Toutes  les  précautions  oratoires  que  je 
pourrais  prendre,  toutes  les  vérités  que  je  pourrais  dire,  ne 
détrjiraient  pas  le  fait  de  ma  présence  au   Palais  du  Luxem- 
bourg, et  par  ce  seul  fait  j'aurais  admis  la  compétence  de  la 
Chambre  des  Pairs,  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  De  plus,  l'arti- 
cle 293  du  Code  d'inst.  crim.  autorise  le  prévenu  à  s'adressa 
au  Président  de  la  Cour  à  fin  d'obtenir  la  permission  de  prendre 
pour  conseil  un  de  ses  parents  ou   amis;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  cet  avocat  improvisé,  s'il  est  accordé  par  le  Prési- 
dent, se  trouve  soumis  à  la  condition    du    serment  politique, 
comme  l'a  été  d'abord  l'avocat  réel  :  or  je  refuse  tout  sei- 

ment. 

J'çspère,  Monsieur,  que  vous  ne  serez  point  appelé  ;  je  ne 
crois  pas  même  que  la  Pairie  prononce  un  jugement  :  elle  met- 
tra les  prévenus  en  liberté,  sauf  un  petit  nombre  qu'elle  ren- 
verra en  police  correctionnelle,  parce  qu'il  n'y  a  pas  trace  de 
complot. 

Je  n'en  suis  pas  moins.  Monsieur,  plein  de  reconnaissance 
de  votre  démarche,  et  vous  prie  d'agréer  avec  mes  remercî- 
ments  sincères  l'assurance  de  mon  dévouement  et  de  ma  con- 
sidération très  distinguée. 

Chateaubriand. 

J'aurais  voulu,  Monsieur,  écrire  cette  lettre  de  ma  propre 
main,  mais  j'ai  été  obligé  de  la  dicter,  souffrant  d'un  rhuma- 
tisme qui  m'empêche  de  tenir  la  plume. 

Liilly  et  son  fils  dî::L'.  —  Ja',  dans  son  savant  Diction- 
naire criticjiie,  dit  :  ^  6°  Louis  Lu!  y.  Je  n'ai  pas  vu  son 
baptistaire,  mais  il  .dut  naiire   en    1664.'..   »  Jal  avait 
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conjecturé  juste.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  registres 
debaptêmes,  etc.,  de  Fontainebleau  :«  Baptême  de  Louis 
Lully,  fils  de  Jean-Baptiste  Liilly,  surintendant  de  la 
musique  du  roy,  né  à  Paris,  le  4  août  1664, tenu  parle 
roy  et  la  reine  et  baptisé  à  Fontainebleau...  » 

Pourquoi  Lully  avait-il  fait  baptiser  son  fils  à  Fon- 
tainebleau? Car  il  n'était  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
se  soustraire  à  l'obligation  de  faire  constater  la  nais- 
sance, le  mariage  ou  le  décès  dans  une  église  autre 
que  celle  de  sa  paroisse  :  les  noms  du  parrain  et  de  la 
marraine  indiquent  assez  que  il  signor  Lully  avait  pu 
obtenir  une  permission  privilégiée. 

Quel  honneur  pour  lui  que  de  mettre  sa  signature 
prétentieuse  au-dessous  de  celles  de  Louis  et  de  Marie- 
Thérèse  1  C'était  une  faveur  qu'on  obtenait  rarement 
d'avoir  pour  compère  le  grand  roi  en  personne! 

Lully,  comme  on  sait,  ne  dédaignait  pas  l'argent; 
venu  à  la  suite  de  Mazarin,  il  en  avait  les  goûts  royaux. 
L'acte  de  baptême  nous  dit  qu'en  1664  il  était  déjà 
surintendant  de  la  musique  du  roi  ;  cette  charge  devait 
lui  valoir  des  profits  sérieux.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  Dangeau,  9  février  1685  :  «  Je  sus  que  dans  toutes 
les  villes  où  les  violons  s'assemblent  pour  des  concerts 
d'opéras,  les  violons  sont  obligés  de  donner  pension  à 
Lully;  ils  le  font  à  Rouen  et  ailleurs.  » 

Une  Vieille  Première. —  Il  s'agit  delà  première  :epré- 
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sentation  de  la  Tireuse  de  cartes  de  Victor  Séjour  à  la 
Porte -Saint-Martin  (1859).  Les  frères  de  Concourt, 
dans  leurs  Mémoires  que  publie  en  ce  moment  le  Figaro, 
nous  donnent  le  curieux  tableau  de  cette  soirée  théâ- 
trale, en  citant  avec  de  piquants  commentaires  les  prin- 
cipaux personnages  qui  y  assistaient.  C'est  de  l'histoire 
rétrospective  encore  pleine,  d'intérêt. 

«  22  décembre.  —  Nous  sommes  à  la  Porte-Saint- 
Mariin  dans  la  loge  de  Saint-Victor.  C'est  la  première 
de  la  Tireuse  de  cartes,  de  Victor  Séjour  et  de  Mocquard. 
Saint-Victor  a  la  bouche  crispée,  et  cette  physionomie 
dure,  fermée,  cette  tête  de  bois  qu'il  a  dans  l'embarras, 
rémotion,  Tennui, 

C'est  plein  de  mères  d'actrices,  de  vaudevillistes,  de 
critiques,  d'hommes  sans  nom  qui  ont  un  nom  au 
théâtre,  ou  des  droits  sur  le  directeur,  ou  des  créances 
sur  l'auteur  ou  une  parenté  avec  le  souffleur,  le  pla- 
ceur, et  d'actrices  qui  ne  jouent  pas  et  d'acteurs  de 
province  en  congé  et  de  filles  littéraires  et  de  leurs 
petits  amants  de  poche. 

Dans  la  loge  d  avant-scène  du  rez-de-chaussée,  trône 
dans  le  demi-jour  Jeanne  de  Tourbet,  admirable  dans 
sa  pose  de  royale  nonchalance  et  tout  entourée  d'une 
cour  de  cravates  blanches  qu'on  perçoit  dans  l'ombre. 
Et  voici  Fiorentino  avec  son  aspect  et  son  teint  de  figure 
de  cire  ;  Bischoffsheim,  l'ami  de  tous  les  critiques,  qui 
papillonne  de  loge  en  loge  ;  la  petite  Dinah,  avec  sa 
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tête  serpentine,  assise  au  balcon  à  côté  de  la  mère  Fé- 
lix, ornée  d'un  tour  neuf  et  d'un  manchon  blanc.  Ici 
rayonne,  enveloppée  de  gaze  comme  une  fiancée  d'Aby- 
dos,  Giseite,  à  côté  de  la  femme  du  célèbre  dramaturge 
Grange;  Dennery  est  derrière  avec  son  petit  œil  éteint. 
Le  patriarche  du  feuilleton,  le  podagre  Janin,  laisse 
voir  autour  de  ses  poignets  des  manchettes  de  tricot 
rouge.  Doche,  avec  sa  jolie  vieille  mine  chiffonnée,  un 
peu  écrasée  par  la  grande  passe  bleue  de  son  chapeau, 
chaperonne  sa  fille,  une  fille  belle  de  la  beauté  du  vil- 
lage. Théophile  Gautier,  torpide  à  la  façon  d'un  sphinx 
et  d'un  poussah,  semble  résigné  à  tout  ce  qui  va  se 
passer. 

C'est  une  grande  représentation.  Il  y  a  un  sergent  de 
ville  au  carreau  de  notre  loge,  et  tout  près  un  cent- 
garde  flamboyant;  et,  assis  à  côté  de  l'ouvreuse,  Ales- 
snndri  surveille  le  corridor,  la  main  sur  le  manche  d'un 
poignard  de  son  pays.  L'Empereur  est  venu  applaudir 
avec  l'Impératrice  l'œuvre  de  Mocquard,  le  ci-devant 
historien  des  Crimes  célèbres,  et  présentement  le  secré- 
taire de  l'Empereur. 

La  pièce  commence,  une  pièce  comme  toutes  celles 
que  les  rhétoriciens  serrent  dans  leur  commode.  Ce  n'est 
pas  même  du  faux  Hugo.  Et  dans  la  salle  on  entend 
les  femmes  murmurer  dans  des  sortes  de  pâmoisons  : 
«  Oh  !  que  c'est  bien  écrit  !  »  Mais  la  pièce  n'est  pas 
sur  le  théâtre,   elle  est  dans  la  salle.    L'intrigue  et  le 
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drame,  c'est  la  déclaration  officielle  des  amours  de 
Saint-Victor  et  de  l'actrice  en  scène.  Toutes  les  lor- 
gnettes interrogent  la  face  de  marbre  du  critique,  et,  pré- 
cisément en  face  de  nous,  au  balcon  des  secondes, 
l'ancienne,  la  délaissée,  l'Ariane,  Ozy  en  personne,  en 
compagnie  de  Virginie  Duclay,  plonge  sur  l'ingrat,  en 
remuant  à  grand  bruit  un  immense  éventail  noir,  au 
milieu  de  rires  ironiques. 

On  marche  l'un  sur  l'autre  dans  les  corridors  où 
Janin  souffle  sur  une  banquette,  où  Villemessant  ra- 
conte le  duel  Galliffet,  oii  Claudin  vague,  oià  Villemot 
montre  un  gilet  blanc  de  la  Belle  Jardinière,  oh  Cré- 
mieux  se  plaint  de  la  poitrine  avec  des  tonalités  de 
Grassot  farceur  récitant  du  Millevoye,  où  Marchai  salue 
tout  le  monde. 

Saint-Victor  a  une  émotion  qui  se  trahit  par  le 
silence,  la  fixité  de  sa  lorgnette  sur  l'actrice,  enfin  par 
ce  cri  enfantin  si  naïf  à  la  tombée  du  rideau  au  qua- 
trième acte,  ce  cri  timide  :  «  Lia  toute  seule!  Lia  toute 
seule  »  !  quand  le  public  rappelle  les  acteurs  et  crie  : 
«  Tous,  tous,  tous  !  » 

L'Esprit  anglais. —  Un  journal  anglais  invitait  récem- 
ment ses  lecteurs  à  lui  adresser  des  questions  qu'il  pût 
mettre  au  concours  dans  le  louable  but  d'augmenter 
son  tirage,  en  exerçant  la  sagacité  et  l'esprit  populaires. 
Il  paraît  que  dans  le  nombre  de  celles  qu'il  a  reçues  en 

18 
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figurent  de  très  drôles  dont  il  cite  les  principales,  que 
ni  Salomon  ni  même  Cagliostro  ne  se  seraient,  à  coup 
sûr,  chargés  de  résoudre.  Celles-ci  par  exemple  : 

—  Quel  est  le  nom  du  plus  ancien  habitant  de 
Pékin  ? 

—  Combien  y  a-t-il  de  pavés  dans  les  rues  de 
Londres  ? 

—  Combien  compte-t-on  de  matous  dans  le  rayon 
de  quatre  milles  autour  de  Charing-Cross  ? 

—  Pourriez-vous  nous  dire  le  chiffre  exact  de  com- 
mis endettés  et  sujets,  d'un  moment  à  l'autre,  à  se  voir 
assignés  en  justice  qu'occupe  présentement  le  Clearing 
House  des  chemins  de  fer  ? 

—  Sera-t-il  possible  aux  morts  de  ressusciter,  comme 
l'enseigne  la  Révélation,  si  leur  corps  a  été  soumis  à  la 
crémation  ? 

—  Veuillez  me  faire  connaître  la  profondeur  maxima 
de  la  couche  de  sable  dans  le  grand  désert  de  Sahara. 

—  Combien  estimez-vous  qu'il  y  a  de  vitres  aux 
fenêtres  de  Londres? 

—  Quel  a  été  le  premier  bottier  de  Guillaume  le 
Conquérant  ? 

—  Quel  degré  de  parenté  y  a-t-il  entre  M.  Gladstone 
et  Gain  ou  Abel  ? 

—  Combien  d'honnêtes  gens  y  a-t-il  à  Londres  ? 

—  Combien  de  cailloux  ont  été  jetés,  cette  année, 
par  des  enfants  dans  la  rivière  de  Hyde-Park  ? 


27:) 


—  Quel  était  le  prix  du  premier  verre  de  bière 
vendu  en  Angleterre  par  le  premier  débitant  patenté? 

—  Expliquer  l'origine  du  mal. 

—  Comment  s'appelait  le  premier  homme  qui  se 
construisit  un  canot  à  avirons  ? 

—  Combien  d'Anglais  du  nom  de  Smith  est-il  né 
depuis  1718  ? 

—  Oii  sont  les  os  de  feu  le  général  Gordon,  le  héros 
de  Khartoum  ? 

—  Combien  de  bornes  milliaires  trouve-t-on  sur  le 
«  chemin  de  la  ruine  »  ? 

—  Quelle  était  la  blanchisseuse  de  la  grand'mère  de 
Ponce  Pilaîe  ? 

—  Que  deviennent  les  épingles  ? 

Une  autre  demande  :  «  Combien  de  fois  Jules  César 
a-t-il  eu  mal  aux  dents  ?»  Un  fantaisiste  désire  savoir 
«  si  l'intention  présente  de  lord  Randolph  Churchill  est 
de  laisser  pousser  sa  barbe  »,  et  «  combien  il  existe  de 
cheveux  sur  la  tête  de  M.  Gladstone  ».  Un  mari  vou- 
drait connaître  «  le  moyen  de  convaincre  sa  femme 
quand  il  est  sûr  d'avoir  raison  ».  Le  journal  anglais 
se  voit  même  obligé  d'avouer  en  rougissant  qu'un  de 
ses  lecteurs  demande  à  savoir  «  le  poids  exact  de  la 
reine  »,  et  un  autre  à  connaître  exactement  «  la  super- 
ficie du  faux  col  de  M.  Gladstone  ». 

Ce  spécimen  de  l'esprit  gouailleur  ou  mystificateur 
anglais  n'est  pas  très  favorable,   à  ce  point  de  vue,  à 
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nos  voisins  d'outre-Manche.  Le  Temps,  qui  nous  donne 
ces  extraits,  ne  nous  dit  pas  si  toutes  ces  questions  ont 
trouvé  des  réponses.  Il  se  borne  à  constater  que  l'es- 
prit, dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  n'est  pas 
précisément  un  produit  de  fabrication  anglaise. 

Un  Portrait  passe-partGut.  —  M.  Jules  Simon  ne 
pouvait  manquer  de  prendre  la  parole  à  propos  de  la 
loi  sur  l'enseignement.  Il  prétend  que  l'esprit  de  parti 
rend  impossible  d'enseigner  l'histoire  avec  impartialité, 
et  à  ce  propos  il  rappelle  ce  souvenir  de  sa  carrière  de 
professeur  : 

«  Du  temps  que  j'étais  professeur  à  la  Sorbonne  (il 
y  a  trente-cinq  ans  de  cela,  car  je  me  fis  révoquer  en 
1851  pour  refus  de  serment),  on  voyait  dans  la  salle 
où  je  faisais  mon  cours  un  plafond  représentant  le  roi 
de  France  entouré  de  nos  plus  grands  écrivains.  C'é- 
tait originairement  Charles  X,  un  roi  maigre.  En  1830, 
au  lieu  de  laisser  la  fresque  en  repos  ou  d'étendre  par- 
dessus une  légère  couche  de  badigeon,  on  avait  eu  la 
singulière  idée  de  remplacer  la  tête  de  Charles  X  par 
la  tête  de  Louis-Philippe,  qui  était  gras  et  avait  une 
assez  grosse  tête.  Cela  faisait,  révérence  parler,  un 
drôle  de  roi.  Je  ne  sais  pas  si,  sous  l'empire,  on  a  refait 
la  tête  une  troisième  fois  pour  mettre  sur  les  épaules  de 
Charles  X  les  fines  moustaches  et  les  accroche-cœurs 
du  nouveau  souverain.  Cette  poupée  à  métamorphoses 
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est  une  image  assez  exacte  de  cet  enseignement  de 
l'histoire  contemporaine,  abandonné  à  tous  les  souffles 
de  la  politique.  » 

Un  Seau  d'eau!...  —  Le  brave  lieutenant -colonel 
Froidevaux,  du  régiment  des  sapeurs-pompiers  de  Pa- 
ris,  tué  héroïquement  au  feu^  lors  de  l'incendie  de 
Charonne,  avait  pour  habitude  de  dire  que  si,  dans 
chaque  maison  de  Paris,  il  y  avait  un  simple  seau, 
toujours  plein  d'eau ,  et  placé  dans  un  coin  oh  chacun 
pût  le  trouver  et  le  saisir,  nuit  et  jour,  il  n'y  aurait 
jamais  d'incendie  grave  à  Paris.  A  la  première  alerte, 
au  premier  papier,  au  premier  chiffon  enflammé',  vite  le 
seau  d'eau  renversé  d'un  tour  de  main,  et  le  feu  est 
éteint  dans  l'œuf. 

Au  lieu  de  cela,  pas  d'eau  à  la  maison!  On  court  en 
chercher,  et,  en  ramenât-on,  un  quart  d'heure  après, 
des  tonneaux,  il  est  trop  tard  !  Le  feu  a  gagné  de  proche 
en  proche,  la  maison  est  perdue.  Courage,  dévouement, 
adresse,  rien  n'y  fait.  La  Seine  y  passerait  qu'elle  ne 
noierait  plus  que  des  décombres.  Impossible  de  remé- 
dier au  mal  que  le  simple  seau  d'eau  eût  conjuré,  versé 
dès  la  première  minute.  Mais  pour  cela  il  faut  le  seau 
toujours  à  portée  de  la  main,  et  le  seau  plein  d'eau. 

Un  Mystificateur.  —  A  propos  de  Cabaner,  à  qui  était 
dédié  le  dernier  ouvrage  de  Richepin,  le  Domino  du 
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Gaulois  nous  parle  de  cet  illustre  original  mort  il  y  a 
quatre  ans ,  et  qui  fut  un  des  mystificateurs  les  plus 
réussis  de  son  temos. 

Il  devait  révolutionner  l'art  musical,  et  vivait  tant 
bien  que  mal,  en  tenant  le  piano  dans  un  minuscule 
café-concert  de  l'avenue  de  la  Mothe-Piquet. 

Une  phrase  le  désignait  à  l'admiration  des  cénacles 
bohèmes,  phrase  au  moyen  de  laquelle  il  manquait  ra- 
rement son  effet,  quand  il  désirait  «  épater  le  bour- 
geois ».  Il  énonçait,  avec  son  terrible  accent  montal- 
banais,  mais  d'un  ton  très  simple  : 

«  Mon  père!  c'était  un  homme  dans  le  genre  de 
Napoléon  ler...  [Une  pause,  puis  avec  autorité:)  mais 
moins  crétin  !  » 

L'humeur  pince-sans-rire  n'abandonnait  jamais  Ca- 
baner. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  il  rencontre  un  jour  Cop- 
pée;  les  batteries  allemandes  tonnaient/ 

«  Dites-moi,  Coppée,  savez-vous  si  les  Prussiens 
sont  encore  autour  de  Paris? 

—  Voyons,  répond  sévèrement  le  poète,  vous  devez 
bien  comprendre  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  plai- 
santer ainsi! 

—  Oh!  ne  vous  fâchez  pas!  ce  pourraient  être  d'au- 
tres peuples.  » 

Un  Sonnet  inédit  de  Barbier.  —  Nous  avons  vu  chez 
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un  libraire  de  Paris  un  exemplaire  du  Théâtre  en  vers 
de  Jules  Barbier  (Lévy,  1879)  sur  la  première  page 
duquel  nous  copions  le  sonnet  suivant  écrit  de  la  main 
de  l'auteur,  en  guise  de  dédicace  : 

Après  tant  de  labeur  la  gerbe  est  bien  modeste, 
Je  pèse  tristement  le  travail  accompli, 
Les  triomphes  d'un  jour  destinés  à  l'oubli, 
Et  l'ivraie  aux  épis  mêlant  son  grain  funeste. 

Du  moins  n'ai-je  rien  fait  de  ce  que  je  déteste; 
En  d'isînobles  tableaux  dont  l'œil  même  est  sali 
Mon  pinceau  dédaigneux  ne  s'est  pas  avili  : 
L'idéal  est  mon  but;  je  méprise  le  reste I... 

Plus  loin  que  mon  essor,  et  plus  haut  vont  mes  yeux! 
Lors  même  que  l'effort  est  impuissant,  en  somme. 
Le  regard  s'illumine  à  contempler  les  cieux! 

Si  mon  nom  reste  obscur  près  de  ceux  qu'on  renomme, 
Si  mon  œuvre  a  trompé  mon  rêve  ambitieux, 
A  défaut  du  poète,  on  y  trouvera  l'homme!... 

P.-J.  Barbier. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Minuit,  sur  le  boulevard,  un  mendiant  demande  la 
charité  à  un  passant, 

«  Vous  n'avez  pas  honte,  dit  celui-ci,  de  mendiera 
pareille  heure. 

—  Mais,  Monsieur,  je  mendie  aussi  le  jour.  » 

Un  patron  couvreur  affirmait  qu'il  n'employait  que 
des  ouvriers  célibataires. 

«  Comme  cela,  disait-il,  j'évite  les  pensions  viagères 
aux  veuves  !  » 

Un  bon  bourgeois  est  présenté  à  M.  Mackay,  le  ri- 
chissime Américain,  dans  son  superbe  hôtel  de  la  place 
de  l'Étoile  : 

<r  Superbe,  Monsieur  le  millionnaire,  superbe...  et 
commode  :  vous  avez  l'omnibus  à  votre  porte.  » 

L'autre  jour,  un  Chinois  passe  devant  la  Bourse,  à 
trois  heures.  Tout  ahuri  par  le  bruit  qui  s'y  fait,  il  de- 
mande à  son  guide  : 

«  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  nommez  l'institut 
Pasteur  ?  » 

(Gaulois.) 
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Madame  à  sa  cuisinière  :  «  Tenez,  ma  fille,  je  trouve 
encore  un  de  vos  cheveux  dans  ma  soupe!  » 

La  cuisinière,  après  examen  :  «  Madame  peut  manger 
sans  crainte...  C'est  un  de  ma  fausse  natte.  » 

[Gaulois.) 


Galanterie  : 

ce  Vous  êtes  donc  aveugle,  dit  M^^  X...  à  quelqu'un 
qui  vient  de  lui  marcher  sur  le  pied. 

—  Non,  Madame,  répond  celui-ci,  mais  vous  avez 
les  pieds  si  petits  qu'il  faudrait  un  microscope  pour  les 
voir.  » 


Entre  deux  dames. 

«  Croyez  bien,  chère  Madame,  que  j'ai  pris  part  à 
votre  grande  douleur!...  La  perte  d'un  mari  comme  le 
vôtre,  si  intelligent,  si  bon,  si  dévoué  aux  siens! 

—  Oh  !  oui!  le  pauvre  Ernest,  il  était  le  modèle  des 
époux!...  Et  puis,  un  tel  malheur  est  toujours  grand, 
car  on  sait  qui  on  perd  et  on  ne  sait  jamais  qui  on  re- 
trouvera. »  {Gil  Blas.) 

Un  homme  affairé  est  entravé  dans  sa  course  par  un 
enterrement  dont  la  file  ne  se  termine  pas.  Impatienté, 
il  s'écrie  : 

(.<  Et  l'on  dit  que  les  morts  vont  vite  !  » 
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En  police  correctionnelle  : 

«  Savez-vous,  mon  enfant,  que  vous  êtes  bien  jeune 
pour  commencer  à  voler  ? 

—  Mais,  mon  président,  papa  est  malade  :  il  faut 
bien  que  je  le  remplace.  »  ^Voltaire.) 


Un  avocat,  s'emportant  contre  son  adversaire,  dont 
la  laideur  est  vraiment  remarquable,  s'écrie: 

«  Ce  malheureux  porte,  d'ailleurs,  son  caractère  sur 
son  visage  :  c'est  l'homme  le  plus  laid  que  je  connaisse  !  » 

Le  président,  avec  un  sourire  ineffable  : 

a  Avocat...  vous  vous  oubliez!  » 

{Figaro.) 


PETITE  GAZETTE.  —  Le  contrat  de  mariage  de 
]y[mo  patti  ayec  \q  ténor  Nicolini  a  été  analysé  par  un  journal 
anglais.  Il  en  résulte  que  l'apport  de  la  future  a  été  de 
4,390,448  francs  et  celui  du  futur  de  1,106,446  francs.  Les 
droits  de  chancellerie  pour  transcription  des  actes  se  sont 
élevés  à  14,000  francs. 

Bibliographie.  —  On  parle  beaucoup  d'un  nouveau  ro- 
man de  M.  Ary  Ecilaw,  intitulé  :  Une  Altesse  impériale,  et 
qui,  sous  les  apparences  de  la  fiction,  raconte  une  histoire 
vraie  1res  dramatique  dont  la  scène  se  passe  dans  l'intérieur 
même  du  palais  et  dans  l'intimité  de  la  famille  impériale  de 
Russie.  L'auteur  de  ce  livre  étrange  serait,  dit-on^  une  grande 
dame  bien  connue   de  l'aristocratie  russe. 

NÉCROLOGIE.  —  24  octobre.  Mort  de  M'^eLeménil,  veuve 
du  comédien  de  ce   nom,  et  qui  était  fille  du  célèbre  mime 
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Gougibus.  Elle  a  joué  longtemps  au  théâtre  du  Palais-Royal 
avec  son  mari.  Elle  avait  quatre-vingt-un  ans. 

—  28.  Frédéric  Hiliemacher,  directeur  des  canaux,  très 
connu  comme  musicien,  graveur  et  bibliophile.  C'était  un 
des  Moliéristes  convaincus  ;  il  ne  manquait  jamais  d'assister  au 
banquet  anniversaire  du  1 5  janvier  en  l'honneur  du  grand 
poète  comique,  et,  malgré  son  âge  avancé,  il  était  toujours 
jeune  de  cœur  et  surtout  d'esprit. 

—  4  novembre.  Le  journaliste  Frédéric  Be'ly,  économiste, 
et  qui  a  eu  la  première  idée  d'un  canal  séparant  les  deux 
Amériques.  C'est  au  lac  de  Nicaragua  qu'il  plaçait  le  sien, 
d'après  un  projet  miiri  et  étudié  par  lui  et  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  alors  détenu  à  Ham.  C'est  ce  même 
canal  que  M.  de  Lesseps  creuse  aujourd'hui  à  Panama. 

—  On  annonce  la  mort,  en  Angleterre,  de  ce  Régnier  qui 
joua  un  rôle  si  fatal  à  nos  armes  pendant  le  siège  de  Metz  en 
1870,  en  se  faisant  passer,  auprès  de  Bazaine,  pour  un  émis- 
saire de  l'impératrice.  A  la  suite  de  la  condamnation  à.  mort 
par  contumace  prononcée  contre  lui  en  1873,  cet  aventurier 
avait  définitivement  quitté  la  France. 

—  7.  Le  plus  célèbre  jockey  de  l'Angleterre,  Frédéric 
Archer,  qui  nous  avait  souvent  battus  au  grand  prix,  s'est  sui- 
cidé à  Londres  dans  un  accès  de  fièvre  chaude.  11  n'avait  que 
trente  ans. 

—  On  annonce  encore  la  mort  du  journaliste  Victor  Co- 
chinat,  ancien  secrétaire  d'.-Mexandre  Dumas,  et  qui  avait 
quitté  Paris  depuis  plusieurs  années  pour  devenir  bibliothé- 
caire à  la  Martinique,  son  pays  d'origine.  Cochinat,  qui  n'avait 
que  soixante-trois  ans,  avait  appartenu  longtemps  à  la  presse 
parisienne,  surtout  comme  échotier  et  chroniqueur. 


—  284 


VARIETES 


LE  BAISER  LAMOURETTE 

Nous  faisons  plus  haut  allusion,  dans  notre  Quinzaine,  au 
fait  historique  que  rappelle  le  nom  de  l'évêque  Lamourette, 
et  qui  s'applique  à  une  actualité  récente,  c'est-à-dire  au  dis- 
cours de  M.  Raoul  Duval  qui  a  convié,  lui  aussi,  les  députés 
de  toutes  les  nuances  de  la  Chambre  à  un  embrassement  gé- 
néral. M.  le  docteur  Sémelaigne  veut  bien  nous  communiquer, 
à  ce  propos,  une  lettre  inédite  du  docteur  Philippe  Pinel,  son 
grand-oncle  par  alliance,  lettre  dans  laquelle  ce  célèbre  alié- 
niste  raconte  à  son  frère,  le  jour  même  de  la  séance  où  La- 
mourette fit  la  proposition  qui  a  immortalisé  son  nom,  tous 
les  détails  de  cette  séance  avec  des  développements  qui  donnent 
un  grand  intérêt  documentaire  à  la  susdite  lettre. 

Paris,  le  7  juillet  1792. 

Nous  étions  ici,  mon  cher  frère,  comme  ailleurs, 
dans  de  grandes  perplexités,  à  cause  de  nos  divisions 
intestines  autant  que  par  les  approches  d'une  guerre  for- 
midable ;  mais  les  hommes  éclairés  craignaient  encore 
moins  les  suites  de  la  guerre  que  nos  dissensions,  par  la 
mésintelligence  continuelle  qui  régnait  entre  le  pouvoir 
exécutif  et  le  législatif,   et,  de  plus,  par  une  diversité 


—  285  — 

d'opinions  sans  fin,  qui  mettait  sans  cesse  aux  prises  les 
membres  du  corps  législatif,  ce  qui   donnait  lieu  à  des 
factions  sous  le  nom  de   Jacobins,   de   Feuillants,  de 
Royalistes,  etc.,  en  sorte  que  les  esprits  faibles  ne  sa- 
vaient plus  à  quoi  s'en  tenir;  d'ailleurs,   quoique  en 
général  les  amis  de  la  Constitution,  sous  le  nom  de  So- 
ciété de   Jacobins,    fussent   bien   intentionnés,   il  s'y 
mêlait  continuellement  des  brouillons  qui  faisaient  mé- 
priser les  autorités  constituées  et  qui,  par  des  déclama- 
tions outrées,  portaient  le  peuple  à  la  révolte  ;  et  vous 
avez  appris,  sans  doute,  ce  qui  s'est  passé,  le  20  juin, 
dans  le  château  des  Tuileries.   Cette  scène,  quoi  qu'en 
puissent   dire   les  gens  de  parti,  a  pénétré  de    dou- 
leur tous  ceux  qui  veulent  le  bien  public  :  car,  si  le  re- 
présentant héréditaire  de  la  nation  n'est  point  respecté, 
il  n'y  a  plus  alors  de  gouvernement,  plus  de  corps  so- 
cial, et  il  ne  resterait  plus  qu'à  s'entr'égorger  les  uns 
les  autres  ;   aussi  cette  nouvelle  avait  répandu  la  joie 
parmi   les  émigrés   et  les    puissances  ennemies  de  la 
France.  Nous  étions  donc   ici  à  Paris  dans  des  transes 
très  vives,  surtout  à  l'approche  de  la  Fédération,  puisque 
le  choc  des  factions  pouvait  devenir  terrible,  et  qu'on 
ne  pouvait  point  prévoir  le  terme  du  désordre. 

Aujourd'hui  samedi,  7  juillet,  la  scène  change  entière- 
ment par  la  réunion  solennelle  de  tous  les  esprits,  et  je 
vais  te  dire  ce  qui  est  arrivé  à  l'Assemblée  nationale. 
M.  Lamourette,  évêque    métropolitain  de   Lyon,    est 
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monté  à  la  tribune,  en  sa  qualité  de  député,  et  voici,  en 
abrégé,  le  discours  qu'il  a  tenu  :  «  On  vous  a  proposé, 
Messieurs,  des  mesures  générales  sur  la  sûreté  de 
l'Etat,  mais  la  véritable  cause  de  nos  maux  est  ici  : 
une  partie  de  l'Assemblée  accuse  l'autre  de  vouloir  ren- 
verser la  monarchie  constitutionnelle  en  établissant  une 
République;  celle-ci  accuse  à  son  tour  la  première  de 
vouloir  détruire  l'égalité  politique  en  établissant  les 
deux  Chambres  ;  c'est  là  la  source  des  divisions  qui 
déchirent  le  royaume  et  qui  causent  tous  nos  malheurs. 
Voulez-vous  anéantir  les  espérances  funestes  de  nos 
ennemis?  Voulez-vous  remporter  une  victoire  écla- 
tante et  sur  l'Autriche  et  surCoblentz?  Réunissez-vous, 
déclarez,  par  un  nouveau  serment  auguste  et  solennel, 
que  vous  détestez  également  tout  ce  qui  pourrait  porter 
atteinte  à  l'intégrité  de  la  Constitution...  Foudroyez  à 
a  fois  et  le  système  de  la  République  et  celui  des  deux 
Chambres,  et  que  M.  le  président  indique  un  jour  et 
une  heure  pour  cette  cérémonie  touchante.  »  On  a 
crié  :  A  l'instant  !  à  l'instant  !  et  l'Assemblée  tout  en- 
tière se  lève,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  et  prononce, 
d'une  voix  unanime,  le  serment  proposé  par  Tévêque  de 
Lyon. 

Il  faut  avoir  vu  cette  scène  mémorable  pour  s'en  faire 
une  juste  idée.  Aussitôt  l'Assemblée  a  rempli  confusé- 
ment l'enceinte  de  la  salle,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  et  de  ses  propres  membres,  en  bénissant  cette 
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heureuse  réunion  ;  dès  le  soir  même,  les  corps  adminis- 
tratifs et  judiciaires,  la  municipalité,  les  ministres,  sont 
venus  partager  les  sentiments  profonds  que  l'Assemblée 
approuvait,  et  la  joie  pure  que  celte  séance  doit  in- 
spirer aux  bons  citoyens;  l'Assemblée  a  décrété  aussi 
que  le  procès-verbal  de  cette  réunion  solennelle  serait 
rédigé  séance  tenante,  porté  au  roi  par  une  députation 
de  vingt-quatre  membres,  envoyé  aux  armées  et  aux 
départements.  Bientôt  après^  M.  Lamourette,  qui  était 
à  la  tête  de  la  députation  envoyée  au  roi,  est  rentré 
dans  la  salle  et  a  dit  :  «  Nous  avons  trouvé  le  roi  dans 
sa  chambre;  nous  lui  avons  lu  l'extrait  du  procès- 
verbal.  Sa  Majesté  nous  a  répondu  que  l'événement 
que  nous  lui  annoncions  remplissait  le  vœu  le  plus  cher 
à  son  cœur,  et  qu'il  voulait  venir  lui-même  en  témoi- 
gner sa  joie  à  l'Assemblée  nationale.  Le  roi  est  entré, 
précédé  de  la  députation  ;  l'Assemblée  entière,  debout 
et  découverte  ;  les  tribunes,  entraînées  par  son  exemple, 
ont  fait  retentir  la  salle  des  cris  redoublés  de  Vire  le 
roi  !  Les  applaudissements  se  sont  prolongés  jusqu'au 
moment  où  Louis  XVI  a  pris  la  parole.  «  Le  spectacle 
le  plus  attendrissant,  a-t-il  dit,  est  celui  de  la  réunion 
de  tous  les  amis  de  la  liberté  ;  je  désirais  depuis  long- 
temps ce  moment  fortuné  ;  mes  vœux  sont,  accomplis, 
la  nation  et  le  roi  ne  font  qu'un  ;  la  Constitution  doit 
servir  de  point  de  ralliement  à  tous  les  Français;  le  roi 
leur  en  donnera  toujours  l'exemple.  »  Les  applaudisse- 
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ments  ont  redoublé  encore.  Le  président  de  l'Assemblée 
a  répondu  :  «  Sire,  cette  époque  mémorable  de  la 
réunion  de  toutes  les  autorités  constituées  sera  un  signal 
d'allégresse  pour  les  amis  de  la  liberté  et  de  terreur 
pour  ses  ennemis.  Cette  union  sera  notre  force,  Sire, 
dans  la  guerre  que  la  nation  française  fait  aux  tyrans 
conjurés  contre  elle,  et  elle  est  le  gage  de  nos  succès. . .  » 
(Applaudissements.)  Le  roi  répond  d'un  ton  pénétré  : 
«  Je  n'en  doute  pas.  «  Des  larmes  coulent  de  ses  yeu.x, 
il  sort  avec  la  députation  ;  les  applaudissements  redou- 
blent; le  président  lève  la  séance,  et  une  foule  de  dé- 
putés se  joint  à  ceux  qui  accompagnent  le  roi. 

Je  te  prie,  dans  votre  club  et  dans  tous  les  endroits 
publics  où  il  sera  question  des  affaires  du  temps,  d'é- 
carter toujours  toute  idée  de  désordre,  de  recommander 
l'obéissance  aux  lois  et  à  toutes  les  autorités  constituées, 
car,  sans  cela,  il  ne  peut  exister  ni  gouvernement  ni  so- 
ciété. Adieu. 

Signé  :  Pinel. 

Hélas!  tout  ce  beau  feu  d'enthousiasme  et  de  concorde 
ne  fut  qu'un  feu  de  paille.  Un  mois  plus  tard,  le  lo  août, 
Louis  XVI  était  précipité  du  trône,  et  cinq  mois  après  il 
montait  sur  l'échafaud. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


1129.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  On  apprenait  à  Paris  la  mort  de 
M.  Paul  Bert  au  moment  même  où  s'imprimait  notre 
dernier  numéro.  Le  résident  général  de  France  au 
Tonkin  et  dans  l'Annam  a  succombé,  le  jeudi  i  i  novem- 
bre, aux  fatigues  d'un  long  voyage  dans  les  provinces  du 
Nord,  voyage  accompli  dans  des  conditions  hygiéniques 

mauvaises  et  par  une  chaleur  humide  excessive  dont  les 
II.  —  1886.  19 
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influences  pernicieuses  n'avaient  pu  être  ni  diminuées  ni 
même  combattues. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  voyage  que  Paul  Bert  avait 
fait  au  roi  Dong-Khan,  à  Hué,  une  visite  olficieile  dont 
le  Temps  nous  donne  tous  les  minutieux  et  curieux  dé- 
tails dans  une  correspondance  que  contient  son  numéro 
du  21  novembre.  Alors  plein  de  vie  et  de  santé,  le  ré- 
sident général  avait  été  reçu  par  le  roi  de  l'Annam  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  un  véritable  souverain,  et  au 
milieu  d'une  pompe  asiatique  dont  la  correspondance  en 
question  fait  une  description  tout  à  fait  digne  de  quelque 
récit  des  Mille  et  une  Nuits. 

«  L'audience  solennelle,  dit  le  correspondant  du 
Temps,  a  eu  lieu  hier  matin  1 4  septembre,  à  neuf  heures, 
avec  tout  l'apparat  des  cours  orientales.  Dès  huit  heures, 
des  mandarins  sont  venus  chercher  le  résident  général  à 
la  légation  pour  l'accompagner,  selon  l'usage,  jusqu'au 
palais.  Une  partie  de  la  garnison  française  et  un  déta- 
chement de  chasseurs  annamites  formaient  l'escorte;  le 
reste  faisait  la  haie  avec  les  soldats  royaux,  qui  tous 
avaient  planté  le  long  du  chemin  leurs  lances  surmontées 
de  crinières  rouges. 

«  Le  palais  comprend  une  demi-douzaine  d'immenses 
salles  placées  les  unes  derrière  les  autres  et  séparées 
par  des  cours  d'égale  grandeur.  Au  fond,  tout  au  fond 
et  cachés  dans  le  mystère,  se  trouvent  les  appartements 
privés  du  roi  et  son  harem. 
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«  L'audience  a  eu  lieu  dans  la  première  et  la  plus 
vaste  de  ces  salles,  et,  bien  que  le  soleil,  l'auxiliaire 
obligé  de  toute  mise  en  scène  orientale,  manquât  ce 
matin-là,  la  grande  cour  d'honneur  présentait  un  admi- 
rable spectacle. 

«  On  était  bien  là  en  plein  Orient.  Celte  cour,  avec 
ses  bassins  latéraux  couverts  de  larges  fleurs  de  nénu- 
phar, ses  portiques  de  bronze  massif,  ses  dragons  do- 
rés, ses  grands  frangipaniers  dont  les  fleurs  emplissent 
l'air  de  leur  parfum,  pénètre  de  je  ne  sais  quel  charme 
contre  lequel  Tesprit  ne  peut  se  défendre. 

a  Sur  les  côtés,  et  rangés  selon  l'ordre  des  préséan- 
ces, les  mandarins  et  hauts  dignitaires  en.  habits  de  cé- 
rémonie brodés  d'or  ou  d'argent  se  tenaient  debout  et 
respectueux,  tandis  que  plusieurs  orchestres,  composés 
de  flûtes,  de  tam-tams  ou  de  gongs,  jetaient  dans  Tair 
de  bizarres  sonorités  qui  étonneraient  les  échos  de  notre 
Conservatoire  parisien. 

ce  De  distance  en  distance,  les  éléphants  royaux, 
armés  en  guerre,  maintenus  par  leurs  cornacs  et  super- 
bement harnachés,  montraient  leurs  masses  immobiles. 

«  Les  princes  royaux,  en  costumes  de  cérémonie 
rouge  feu  rehaussés  de  larges  fleurs  d'or,  sont  venus 
chercher  M.  PaulBert  à  la  grande  porte  du  milieu,  cette 
fameuse  porte  qui  fit  jadis  l'objet  d  incidents  diplomati- 
ques et  qui,  selon  les  vieux  rites,  devait  être  réservée  à 
l'empereur  de  Chine. 
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[«  Nos  représentants  ont  maintenant  le  droit  officiel 
d'y  passer,  ei  croyez  que  ce  sont  là  des  conquêtes  qui 
produisent  quelque  effet  sur  l'esprit  oriental. 

«  Le  résident  général,  ayant  à  sa  droite  M.  Hector, 
résident  supérieur  en  Annam,  à  sa  gauche  M.  Baille, 
vice-résident,  et  suivi  aussi  de  son  chef  de  cabinet  et  de 
ses  attachés  militaires,  a  gravi  les  degrés  de  marbre  qui 
font  de  la  cour  une  série  de  vastes  terrasses  superpo- 
sées ;  puis  il  a  pénétré  dans  l'immense  salle  à  colonnes 
au  fond  de  laquelle  le  roi,  presque  caché  dans  l'ombre, 
se  tenait  sur  son  trône  dans  une  sorte  d'immobilité  hié- 
ratique. 

«  Vous  eussiez  dit  d'une  idole  attendant  les  parfums  et 
les  prières.  Seul,  le  souffle  intermittent  des  larges  éven- 
tails venait  secouer  la   rigidité    des    plis   de   la    robe 
royale  et  apporter  à  cette  statue  une  apparence  dévie.  » 
Et  moins  de  deux  mois  après  ce  triomphant  et  mer- 
veilleux voyage   Paul  Bert  était  mort.  Né  à  Auxerre 
(Yonne)  le  17  octobre  1853,  il  n'avait  donc  que  53  ans. 
Professeur  éminent,  déjà  illustre  comme  homme  de 
science  avant  que  la  politique  lui  eût  donné  une  notoriété 
plus  bruyante  et  plus  accentuée,  Paul  Bert  s'était  signalé 
à  l'attention  du  monde  savant,  deux  ou  trois  ans  avant 
la  guerre,  par  ses  remarquables  travaux  de  physiologie. 
Après  la  guerre,  il  se  jeta  avec  passion  dans  la  politique  : 
il  devint  successivement  préfet,  député,  puis  ministre. 
Il  montra  dans  ces  diverses  situations  une  ardeur  sou- 
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vent  excessive  qui  lui  fit  parfois  dépasser  le  but.  Mais 
au  Tonkin  il  se  donna  tout  entier  à  l'immense  travail 
d'organisation  qui  était  son  premier  souci  et  son  premier 
devoir.  Il  fit  preuve,  en  cette  circonstance,  de  grandes 
qualités  d'administrateur,  toujours  en  éveil  et  sur  la  brè- 
che, et  l'on  peui  dire  qu'il  a  succombé  à  la  peine  !  Sa 
mort  est  une  perte  considérable  plus  encore  pour  la 
grande  entreprise  coloniale  à  laquelle  il  s'était  si  entière- 
ment dévoué,  que  pour  la  science.  En  effet,  nous  avons 
beaucoup  plus  de  savants  éminents  que  nous  n'avons 
d'habiles  administrateurs. 

Les  Chambres  ont  voulu  s'associer  officiellement  aux 
regrets  universels  qu'avait  fait  naître  la  mort  prématurée 
de  Paul  Bert  ;  elles  ont  accordé  une  pension  de  12,000 
francs  à  sa  veuve,  et  décidé  que  ses  funérailles  auraient 
lieu  aux  frais  de  l'Éiat. 

—  Le  18  novembre,  l'Académie  française  a  procédé 
au  remplacement  du  regretté  M.  de  Falloux  dans  le 
cinquième  fauteuil,  où  avaient  siégé,  en  ce  siècle, 
Mg!"  de  Quélen  et  M.  Mole,  l'un  pour  ses  mandements^ 
le  second  pour  ses  discours  politiques.  M.  de  Falloux 
n'avait  pas  non  plus  un  bagage  littéraire  bien  considé- 
rable. 

Cinq  candidats  étaient  en  présence  :  MM.  Gréard,  le 
comte  Othenin  d'Haussonville,  Oscar  de  Vallée,  et  enfin 
deux  candidats  de  la  dernière  heure  et  d'une  notoriété 
littéraire   insuffisante,    MM.   de  Beaumont  et  Nauroy. 


—  294  — 

Les  deux  premiers  candidats  avaient  seuls  des  chances. 
L'un,  M.  Gréard,  était  agréable  au  gouvernement  ;  le 
second,  M.  d'Haussonville,  était  connu  par  ses  attaches 
orléanistes.  Donc,  l'Académie  pouvait  protester  à  sa  fa- 
çon contre  l'expulsion  du  duc  d'Aumale  en  nommant 
M.  d'Haussonville  ;  elle  a  préféré  remercier  le  gouver- 
nement d'avoir  autorisé  la  cession  de  Chantilly  en  éli- 
sant M.  Gréard. 

Il  n'y  avait  que  5 1  votants,  En  effet,  MM.  Emile  Olli- 
vier,  le  duc  d'Aumale,  Ciivillier-Fleury,  de  Viel-Castel 
et  Labiche  n'assistaient  pas  à  la  séance;  et  MM.  Léon 
Say,  Edouard  Hervé  et  Leconte  de  Lisle,  non  encore 
admis,  n'avaient  pas  le  droit  de  voter.  La  majorité  ab- 
solue nécessaire  pour  le  résultat  du  vote  était  donc  de 
16  voix.  Un  seul  tour  a  suffi,  et  les  voix  se  sont  répar- 
ties de  la  manière  suivante  : 

MM,  Gréard 17 

D'Haussonville.   .  .      11 
Oscar  de  Vallée.  .       3 

MM.    de  Beaumont  et    Nauroy   n'ont  recueilli   aucun 
suffrage. 

M.  Gréard  (Octave)  est  né  le  iS  août  1828,  à  Vire 
(Calvados).  Il  est  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
membre  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur  et  grand 
officier  de  cet  ordre,  et,  depuis  1875,  membre  de  l'Aca- 
démiedes  sciences  morales   et  politiques.    Son    bagage 
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littéraire  n'est  pas  non  plus  très  lourd  ;  mais  ses  divers 
rapports  sur  l'enseignement  sont  des  morceaux  achevés 
à  la  fois  comme  érudition,  comme  haute  compétence  et 
comme  style.  M.  Gréard  est  un  écrivain  de  race  que  ses 
nombreux  et  multiples  travaux  universitaires  avaient 
désigné  depuis  longtemps  déjà  pour  l'Académie. 

La  Statue  de  la  Liberté.  —  On  sait  que  la  grande, 
que  l'immense  statue  de  la  Liberté  éclairant  le  monde, 
exécutée  en  France  par  le  sculpteur  Bartholdi,  a  été  inau- 
gurée en  Amérique,  le  1 5  novembre,  avec  une  solennité 
extraordinaire.  Le  Sénat,  la  Chambre,  le  Conseil  municipal 
de  Paris,  l'Institut,  avaient  envoyé  des  délégués  pour  assis- 
ter à  la  cérémonie.  D'autres  personnages,  tels  que  M.  de 
Lesseps,  avaient  accompagné  la  délégation  où  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  s'était  fait  spécialement  repré- 
senter par  son  chef  de  cabinet,  M.  Léon  Robert.  C'est  au 
milieu  d'un  enthousiasme  général  et  des  hurrahs  mille  fois 
répétés  d'une  foule  considérable  que  le  voile  qui  recou- 
vrait l'œuvre  de  Bartholdi  a  été  enlevé.  Des  discours  ont 
suivi;  plusieurs  banquets,  fêtes  et  réunions  littéraires  et 
géographiques  ont  donné  lieu  à  des  toasts  et  à  des  allo- 
cutions où  chacun  s'est  félicité  à  tour  de  rôle  de  la  grande 
et  séculaire  amitié  qui  unissait  les  deux  peuples.  Enfin 
l'un  des  poètes  les  plus  populaires  de  l'Amérique,  le  vé- 
nérable John  Greenleaf  Wittier,  aujourd'hui  octogénaire 
et  retiré  depuis  longtemps  dans  le  Massachussetts,  où  il 
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cultive  ses  terres,  a  envoyé  les  vers  suivants  composés 
à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue,  et  qui  ont  été 
dits  au  cours  de  la  cérémonie.  C'est  une  des  meilleures 
inspirations,  pour  le  souffle  et  la  beauté  de  la  forme,  du 
célèbre  poète-laboureur  : 

A  la  statue  de  la  Liberté. 

La  nation  qui  se  fit  libre  en  nous  affranchissant  du  joug 
des  rois,  notre  sœur  du  Vieux  Monde,  nous  apporte  son  rêve 
de  bronze,  sa  statue  de  la  Liberté. 

Jadis  c'étaient  des  mains  d'esclaves  qui  dressaient  ces  co- 
losses sur  les  sables  d'Égyple.  Aujourd'hui  ce  sont  des  mains 
d'hommes  libres  qui  dressent  sur  le  sol  natal  de  la  liberté  le 
symbole  que  nous  oflfrent  des  hommes  libres. 

0  France  la  belle,  c'est  une  dette  d'amour  de  plus  que 
nous  contractons  envers  toi.  C'est  un  autre  Rochambeau  qu'il 
nous  est  donné  de  saluer,  en  pleine  paix,  sous  ton  drapeau. 

Lève  ta  tète  altière,  majestueux  symbole!...  Tends  la 
lumière  et  l'espoir  à  tous  ceux  qui  sont  accroupis  dans  les 
ténèbres  et  dans  les  chaînes.  Encercle  la  terre  d'une  ceinture 
de  feux  de  garde  allumés  à  ta  torche... 

Annonce  une  fois  de  plus  le  mandat  primaire  que  reçut  le 
chaos  quand  il  cessa  d'être  1  Trace  dans  les  cieux,  en  signes 
de  feu,  cet  ordre  éternel  :  «  Que  l'homme  soit  libre  ! 

Brille  au  loin,  brille  libre...  Phare,  pour  guider  la  raison 
et  servir  de  but  à  la  vertu.  Éclaire  pour  foudroyer  le  misérable 
qui  chercherait  à  masquer  le  crime  sous  ton  nom  1... 

Théâtres.  —  L'Ambigu  a  représenté,  le  12  novem- 
bre, un  nouveau  drame,  le  Fils  de  Porîhos,  tiré,    par 
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Emile  Blavet,  d'un  roman  du  même  titre  qui  a  pour  au- 
teur M.  PaulMahalin.  Ce  drame,  qui  continue  le  roman 
d'Alexandre  Dumas,  le]  Vicomte  de  Bragelonne^  et  qui  est 
taillé  sur  le  modèle  des  illustres  pièces  de  cape  et  d'épée 
du  maître,  a  vivement  réussi,  surtout  dans  sa  dernière 
partie.  Le  tableau  qui  représente  la  prise  de  Fribourg, 
et  qui  est,  comme  on  dit  en  argot  de  théâtre,  le  clou  de 
la  soirée,  suffirait  à  lui  seul,  par  ses  ingénieuses  et  mer- 
veilleuses transformations,  à  attirer  tout  Paris.  Chelles, 
Montai,  Gravier  et  M^es  Deschamps  et  Vrignault  sont 
surtout  à  citer  dans  l'interprétation. 

—  Le  13,  le  théâtre  de  la  Renaissance  a  repris  une 
ancienne  comédie  de  Gondinet,  Gavaut,  Minard  et  C»'^, 
empruntée  au  répertoire  du  Palais-Royal;  le  15,  le 
Gymnase  reprenait  également  une  comédie  du  même 
auteur,  le  Panache,  provenant  du  même  répertoire. 
Ces  deux  pièces  avaient  eu  un  grand  succès  au 
Palais-Royal  où  la  fantaisie  et  l'originalité  des  inter- 
prètes, Geoffroy  entête,  ajoutaient  encore  aux  situations 
comiques  où  leurs  personnages  se  trouvaient  placés. 
Mais  Geoffroy  est  mort  ;  Saint-Germain  le  remplace  à 
la  Renaissance  et  Landrol  au  Gymnase.  Tous  deux  sont 
d'excellents  acteurs,  mais  le  souvenir  de  Geoffroy  dans 
ces  deux  rôles  est  encore  trop  présent  à  la  mémoire  de 
tous  pour  qu'une  comparaison  ne  se  soit  pas  immédiate- 
ment établie  entre  les  deuxinterprétations.  L'avantageest 
resté  au  souvenir  de  Geoffroy  qu'on  n'a  pas  encore  rem- 
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placé  dans  ces  rôles  en  dehors  qui  ont  précisément  be- 
soin déplus  d'exubérance  et  de  «  panache  «  que  Saint- 
Germain  et  Landrol  n'en  ont  montré.  Les  deux  pièces 
ont  toutefois  fort  amusé  encore  le  public,  et,  à  côté  des 
deux  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  on  a  ap- 
plaudi à  la  Renaissance  Delannoy,  Raimond,  Galipaux 
et  M"e  B.  Legrand;  et  au  Gymnase  MM.  Noblet,  Nu- 
mès  et  M^ies  Marie  Magnier,  Desclauzas,  Depoix  et 
Darlaud.  L'accueil  fait  au  Panache  va  permettre  à 
M.  Koning  d'attendre  que  la  Comtesse  de  Sarah,  de 
Georges  Ohnet,  puisse  être  représentée. 

—  L'Opéra-Comique  a  donné,  le  \j,  deux  ouvrages 
nouveaux  :  un  petit  acte,  le  Signal,  paroles  d'Ernest 
Dubreuil  et  W.  Busnach,  musique  de  M.  Paul  Puget, 
bien  chanté  par  Soulacroix,  Herbert  et  M'ie  Simonnet, 
mais  qui  n'a  été  accueilli  qu'avec  réserve.  Le  sujet  en  est 
bien  dramatique  pour  l'endroit  et  la  musique  a  semblé 
avoir  des  visées  souvent  hors  de  proportion  avec  le 
cadre  restreint  qui  lui  servait  de  prétexte. 

Le  second  ouvrage,  la  Femme  juge  et  partie,  arrangé 
d'après  la  comédie  de  Montfleury  par  M.  Jules  Adenis,  a 
au  contraire,  pleinement  réussi.  Cet  ouvrage  avait  été 
couronné  au  concours  Cressent.  L'auteur  delà  partition, 
M.  A.  Missa,  tout  jeune  encore,  est  un  récent  lauréat  du 
Conservatoire.  Sa  musique  est  pleine  de  verve  et  de  brio, 
spirituelle  et  surtout  scénique.  On  en  a  bissé  plusieurs 
morceaux.  Fugère  et  M>'e  Chevalier  en  chantent  et  en 
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jouent  les  principaux  rôles  avec  un  succès  non  moins 
vif.  La  pièce  nouvelle  restera  certainement  au  réper- 
toire. 

—  Nous  avons  eu,  le  i8,  à  l'Odéon,  la  première  re- 
présentation de  Renée  Maupérin,  drame  en  trois  actes, 
tiré  par  M.  Henry  Céard  du  célèbre  roman  de  MM.  de 
Concourt.  La  pièce  avait  d'abord  cinq  actes,  et  on  a  sa- 
gement obligé  l'adaptateur  à  l'écourter.  Elle  a  brillam- 
ment réussi,  plus  encore  peut-être  comme  œuvre  litté- 
raire que  comme  œuvre  dramatique,  Qiielques  scènes 
sont  cependant  puissamment  traitées  et  rendues  avec  un 
grand  talent  par  M"e  Cerny  et  M.  Dumény,  les  deux 
principaux  interprètes  du  drame.  Citons  encore 
Cornaglia  et  M^es  Samary  et  Laine.  Le  résultat  de 
cette  belle  soirée  fait,  en  somme,  honneur  à  tout  le 
monde,  et  il  vaudra  au  roman  de  MM.  de  Concourt 
beaucoup  de  lecteurs  nouveaux  qui  ne  manqueront  pas 
d'aller  voir  ensuite  comment  M.  Céard  en  a  mis  en 
scène  les  péripéties  poignantes  et  variées. 

La  soirée  avait  commencé  par  un  petit  acte  nou- 
veau de  MM.  Ordonneau  et  Raymond,  Maître  Corbeau, 
qui  a  été  lestement  enlevé  par  MM.  Amaury,  Cornaglia 
et  M"es  Leturc,  Lhéritier  et  Nory.  Cette  pièce  n'a  pas 
d'autres  prétentions  que  de  servir  le  plus  longtemps  possi- 
ble de  lever  de  rideau  à  des  ouvrages  plus  considérables. 

—  Le  19,  le  Châieau-d'Eau  adonné  le  Père  Chasse- 
las, drame  populaire  en  cinq  actes  pendant  lesquels  le 


—  3oo  — 

héros  de  la  pièce  cherche  un  papier  compromettant  ca- 
ché dans  un  pan  d'habit  qui  lui  est  resté  finalement  dans 
la  main  et  où  réside  le  dénouement  de  l'ouvrage.  Les 
méchants  y  sont  naturellement  punis  et  les  bons  récom- 
pensés. Ce  drame  moral  a  pour  auteurs  MM.  Jean  Aihiset 
Louis  Péricaud,  et  il  est  joué  avec  beaucoup  d'ensemble 
par  la  troupe  du  Château-d'Eau.  Nous  citerons  surtout 
le  comique  Gatinais  qui  s'est  taillé  un  succès  à  part  dans 
un  rôle  épisodique. 

—  Aux  Variétés,  le  20,  reprise  de  la  Belle  Hélène, 
cette  opérette  type  qui  a  eu  un  si  long  et  si  populaire 
succès  en  1864.  Cette  jolie  partition,  bien  qu'âgée  de 
vingt-deux  ans  déjà  ,  n'a  ni  une  ride  ni  un  cheveu 
blanc.  L'esprit  y  pétille,  et  la  verve  y  abonde.  En  ou- 
tre elle  est  interprétée  avec  un  entrain  et  un  diable  au 
corps  incroyables  par  les  excellents  comédiens  des  Va- 
riétés :  Dupuis,  Christian,  Léonce,  Baron,  et  surtout 
M™®  Judic,  adorable  en  belle  Hélène  et  toujours  aussi 
délicieuse  à  entendre  qu'à  regarder.  Voilà  Paffiche  des 
Variétés  remplie,  sans  changement,  pour  un  grand 
nombre  de  soirées. 

—  Une  ancienne  élève  du  Conservatoire,  M'ie  Edet, 
a  débuté  sous  le  nom  d'Alvar,  le  22  novembre,  à  l'Opéra, 
dans  le  rôle  de  Rachel  de  la  Jiiive,  avec  un  succès  des 
plus  honorables.  Élève  de  Monrose,  elle  étudia  d'abord 
la  tragédie  et  eut  même,  en  1878,  le  2^  accessit  ex 
aquo  avec    M''^  Lerou.   Cependant  elle  n'avait  jamais 
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paru  sur  aucune  scène  à  Paris,  soil  comme  tragédienne, 
soit  comme  cantatrice,  avant  son  début  à  l'Opéra. 

—  Au  Châtelet,  la  nouvelle  direction  Floury-Clèves 
a  été  inaugurée  par  une  très  heureuse  reprise  du  Tour 
du  monde  en  80  jours.  Mise  en  scène  des  mieux  réglées, 
frais  et  brillants  costumes,  ballets  parfaitement  exé- 
cutés, tout  a  contribué  à  rendre  à  la  pièce  son  ancien 
succès.  Elle  est  aussi  fort  bien  jouée,  et  MM.  Brémont, 
Giron,  A.  Lévy,  se  sont  fait  très  justement  applaudir 
dans  les  rôles  de  Philéas  Fogg,  Corsican  et  Passe- 
Partout.  On  doit  aussi  des  éloges  à  M""  Jane  Méa  et 
A.  Moreau,  bien  que  cette  dernière  joue  le  rôle  d'Aouda 
d'une  façon  un  peu  endormie. 

—  Le  14  novembre,  Colonne  a  répété  une  partie  de 
son  concert  précédent,  consacré  à  Beethoven,  en  y 
ajoutant  quelques-unes  des  œuvres  les  mieux  réussies 
de  Bizet  :  Patrie,  Jeux  d'enfants  et  la  belle  suite  d'or- 
chestre connue  sous  le  nom  de  Roma.  Le  dimanche  sui- 
vant, avec  le  concours  de  l'excellent  violoniste  Sauret, 
programme  varié,  dans  lequel  on  a  applaudi  de  nouveau 
Roma  et  la  Chevauchée  des  [Valkiires  de  Wagner.  Les 
airs  de  danse  dans  le  style  ancien,  composés  par  Léo 
Delibes  pour  le  Roi  s'amuse^  ont  été  aussi  fort  bien  ac- 
cueillis. L'exécution  des  deux  concerts  a  été  ce  qu'elle 
est  toujours,  excellente. 

Varia.  —  Les  Députés  poètes.  —  Nous  avons   con- 
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sacré,  dans  notre  numéro  du  !  5  janvier,  un  article 
aux  députés  poètes.  On  peut  ajouter  à  la  galerie  M.  Louis 
Jourdan,  qui  vient  de  publier  dans  la  Revue  générale 
une  étude  poétique  sur  les  servantes.  H  paraît  que  dans 
son  pays  la  bonne  fait  une  grande  impression  sur  les 
habitants  depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  vieillesse. 
Voyons  d'abord  les  enfants  : 

Auguste  et  moi,  tous  deux  ayant  quinze  ans  à  peine, 
Nous  quittâmes  la  ferme,  escortant  Madeleine. 

Nous  marchions  côte  à  côte  et  lui  tenant  la  main, 
Peureux,  nous  nous  serrions  très  fort  contre  ses  hanches 

Madeleine  près  d'elle,  en  une  douce  étreinte, 
Nous  attirait,  si  bien  qu'oubliant  les  esprits. 
De  la  réalité  nous  comprîmes  le  prix, 
Et  que,  subitement,  au  contact  de  la  femme, 
Un  sentiment  nouveau  s'éveilla  dans  notre  âme. 
0  volupté  des  sens  qui  s'ignorent  encor  ! 
Plus  heureux  que  Midas  pour  qui  tout  était  d'or, 
Notre  admiration  novice  et  décevante 
Transformait  en  Vénus  la  massive  servante. 
Bientôt  même  nos  bras,  devenus  plus  osés, 
Enlacèrent  ses  bras  énormes  et  rosés, 
Notre  front  s'inclina  sur  l'épaule  robuste. 
Fasciné  par  l'étrange  opulence  du  buste, 
Notre  œil  avide  errait  sur  ces  objets  puissants. 
Mais  elle  avait  pitié  de  pareils  innocents. 
Et  se  moquait,  la  voix  de  rire  entrecoupée  : 
«  Pensiez- vous  qu'une  fille  était  une  poupée? 
Faut-il  que  des  garçons  soient  simples  à  ce  poii.t 
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Pourquoi  vous  étonner,  petits  ?  ne  suis-je  point 

Faite  comme  le  sont  les  femmes  de  ma  sorte  ? 

—  Oh  !  non.  Vous  êtes  bien  plus  grande  et  bien  plus  forte  ; 

Votre  corsage  est  rond  comme  aucune  ne  l'a  ; 

Et  nous  vous  préférons  faite  comme  cela  !» 

Le  tour  des  vieux  maintenant  : 

«  Est-elle  jolie,  hein  !  Jean-Pierre? 
Elle  a  du  feu  dans  la  paupière  ; 
Son  corsage  orgueilleusement 
Se  gonfle  sur  des  rondeurs  blanches, 
Et  ses  jupons  battent  ses  hanches 
Dans  un  large  balancement. 

«  Excusez-nous,  chaste  Suzanne, 
Car  de  ces  trésors  il  émane 
Un  parfum  de  jeunesse  dont 
Notre  maturité  se  grise, 
Et  pour  vous  notre  barbe  grise 
Danserait  un  gai  rigodon. 

«  Allons,  allons,  charmante  fille, 
Approchez-vous,  soyez  gentille 
Et  complaisante  ;  faites  voir 
Ce  mollet  rond  que  l'on  devine, 
Et  ces  beaux  bras,  Suzon  divine, 
Qui  sont  les  plus  gros  du  lavoir.  » 

Le  torchon  a  trouvé  son  poète  dans  la  personne  de 
M.  Louis  Jourdan,  grand  admirateur  d^objets  puissants 
et  de  rondeurs  blanches. 

L'Impudeur  de  la  réclame. —  Dans  un  journal  du  ma- 
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tin,  portant  la  date  du  12  novembre,  on  a  pu  lire  les 
lignes  suivantes  placées  sous  un  titre  en  caractères  de 
gros  numéro  : 

LE   MIRACLE   VIRGINAL 

M^'^  K...,  dont  on  ne  compte  plus  les  aventures  galantes, 
vient  d'épouser  un  riche  Américain  qui  est  sûr,  paraît-il, 
d'avoir  cueilli  la  rose  de  cette  aimable  infante.  L'illusion 
généreuse  du  noble  Yankee  vous  fait  sourire,  jeunes  hommes. 
Or,  sachez  que  la  belle  emploie  pour  sa  toilette  intime  le 
savon ,  dont  les  vertus  toniques,  astringentes  et  ré- 
paratrices ont  refait  à  l'heureuse  mondaine  une  virginité. 

Cette  aimable  réclame  est  signée  d'un  indiistiiel  à  qui 
nous  ferons  la  grâce  de  ne  pas  le  nommer.  Nul  doute 
que,parsuite  d'unedistraction,  elle  n'ait  passé  inaperçue, 
car  il  n'est  pas  à  supposer  qu'on  ait  sciemment  donné 
asile  à  une  semblable  ordure,  dont  la  place  est  dans  de 
tout  autres  colonnes  que  celles  d'un  journal.  ■ 

Les  Journaux  a  la  Comédie-Française.  —  On  sait  que 
tous  les  journaux  sont  envoyés  gratuitement  à  la  Comé- 
die-Française, et  là  les  sociétaires  se  les  partagent 
suivant  le  goût  ou  l'opinion  de  chacun.  Un  amusant  ar- 
ticle du  G/7  Blas,  signé  «  Un  Curieux  »,  nous  apprend 
comment  se  fait  celte  distribution. 

C'est  Got,  le  doyen  de  la  Comédie,  qui  prend  le  plus 
grand  des  journaux,  le  Temps.  —  Le  journal  de  Delau- 
nay  est  le  Figaro.  —  Le  grave  Maubant  a  choisi,  qui 


le  croirait?  le  Charivari.  —  Quant  à  Coquelin,  l'ami  de 
M.  Berardi,  il  s'est  aWrihué  Flndépendance  belge. 

Febvre,  quelque  peu  réactionnaire,  lit  le  Gaulois.  — 
Thiron  prend  le  Siècle,  que  de  mauvaises  langues  ap- 
pellent le  journal  des  marchands  de  vin,  —  C'est  au 
tragique  Mounet-Sully  qu'est  échu  le  folâtre  G/7  Blas. 
—  Laroche  a  choisi  la  France.  —  Coquelin  cadet  se 
délecte  dans  l'' Événement. 

Worms  emporte  le  Voltaire,  Barré  le  Télégraphe,  et 
Prudhon  et  Silvain,  comme  le  dernier  des  quatre-s-offi- 
ciers  de  Marlborough,  n'emportent  rien. 

Si  nous  passons  du  côté  des  dames,  nous  voyons 
dans  les  mains  de  M^e  Madeleine  Brohan...  le  Droit.  — 
A  M™e  Jouassain  revient  le  Français,  à  M^e  Broisat  le 
Moniteur  universel,  à  M^e  Pauline  Oranger  la  Républi- 
que française. 

Mmes  Reichemberg,  Samary,  Bartet,  Dudiay,  Tholer, 
se  passent  de  journaux,  ce  qui  n'empêche  pas  les  jour- 
naux de  beaucoup  s'occuper  d'elles. 

Le  Veau  d'Ornans.  —  M.  George  Duval,  dans  l'Évé- 
nement, nous  rapporte ,  à  propos  du  peintre  Courbet, 
cette  anecdote  empruntée  à  Gros-Kost,  son  biographe  : 

«  M.  X...,  un  des  conseillers  généraux  du  Doubs, 
possédait,  à  un  certain  moment,  une  étable  à  Ornans. 
Le  paysagiste  y  vint  un  jour. 

Dans  tout  le  troupeau,  un  animal  fixa  son  attention. 

20 
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C'était  un  jeune  veau,  crotté  jusqu'à  l'échiné,  à  l'œil 
rêveur,  au  mufle  sale.  Cette  bêle  plut  à  Courbet  qui 
voulut  la  peindre. 

«  Je  viendrai  demain  chez  vous,  dit-il  à  X...  J'ap- 
porterai une  toile  et  mes  couleurs.  Nous  ferons  poser 
le  petit  de  la  vache.  Il  me  va,  cet  enfant.  » 

Et  en  effet  il  revint  le  lendemain  matin.  Mais  alors 
quel  désenchantement!  La  main  coquette  de  la  jeune 
fille  avait  passé  par  là  et  avait  tout  gâté. 

Que  s'était-on  dit  dans  la  famille  de  M.  X...? 

«  M.  Courbet  va  peindre  notre  veau,  il  faut  faire  sa 
toilette.  C'est  un  honneur  pour  lui  qui  veut  que  l'on  se 
mette  en  frais.  » 

Et  vile  les  baquets  pleins  d'eau  de  ruisseler  dans 
l'étab'e.  La  brosse  de  chiendent  rentra  en  fonction.  On 
prit  le  malheureux  et  on  le  frotta  de  savon  depuis  les 
naseaux  jusqu'à  l'extrémité  delà  queue. 

La  toute  gracieuse  M'ie  X...  avait  insisté  pour  qu'on 
lui  attachât  des  faveurs  roses  aux  oreilles. 

Alors  vous  devinez  ce  qui  se  passe. 

Courbet  arrive. 

Il  laisse  tomber  sa  boîte  à  couleurs  en  hurlant  : 

«  Ça,  c'est  un  veau!  » 

Et  il  sVsquive.  » 

La  Sonnette  de  M.  de  Bismarck.  — M.  de  Bismarck, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  député  prussien  à  la  diète 
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de  Francfort,  fut  logé  au  premier  étage,  tandis  que  son 
domestique  avait  été  relégué  dans  une  chambre  au  cin- 
quième, sans  qu'il  existât  le  moindre  moyen  de  commu- 
nication entre  le  serviteur  et  son  maître.  M.  de  Bismarck 
demanda  une  sonnette,  qui  lui  fut  refusée. 

Cinq  minutes  après  son  entrevue  avec  le  parcimo- 
nieux propriétaire,  la  maison  était  ébranlée  par  un 
formidable  coup  de  pistolet  qui  partait  de  la  chambre 
du  député.  Le  maître  de  Timmeuble  accourut  effaré. 

«  Au  nom  du  ciel,  qu'est-il  arrivé?  »  demanda-t-il 
anxieusement. 

Le  pistolet  fumait  encore  sur  la  table  ;  M.  de  Bis- 
marck fumait,  lui  aussi,  et  le  plus  flegmatiquement  du 
monde. 

«  Oh!  ce  n'est  rien,  ne  faites  pas  attention,  dit-il 
tranquillement,  j'appelle  mon  valet.  Dans  huit  jours, 
vous  serez  certainement  habitué  à  ce  signal  inoffensif.  » 

Le  lendemain,  le  futur  chancelier  avait  une  magni- 
fique sonnette  toute  neuve. 

Le  Corps-à-corps.  —  On  se  rappelle  qu'après  la  pu- 
blication de  sa  France  juive,  M.  Diumont  a  eu  avec 
M.  Meyer,  directeur  du  Gaulois,  un  duel  dans  lequel  la 
main  gauche  de  son  adversaire  a  joué  un  rôle  qui  n'a 
pas  obtenu  l'approbation  générale,  bien  que  de  sérieux 
maîtres  d'esciime  soutiennent,  paraît-il,  que  l'usage  de 
la  main  gauche  est  autorisé,    et  qu'il  est  permis  de  sa:- 
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sir  l'épée  de  son  adversaire  pour  le  frapper.  M.  Dru- 
mont  vient  de  faire  paraître  un  nouvel  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  la  France  juive  devant  l'opinion^  dans  le- 
quel, à  propos  de  son  duel,  il  consacre  un  chapitre  à 
Vescrime  sémitique.  Il  paraît  en  vouloir  beaucoup  moins 
à  M.  Meyer  qu'au  président  Barthelon,  qui  dirigea  les 
débats  auxquels  donna  lieu  cette  affaire,  et  voici  ce 
qu'il  dit  à  propos  du  corps-à-corps  : 

«  Un  enfant  en  bas  âge  comprendrait  qu'un  monsieur 
qui  a  le  bras  levé  en  l'air  ne  peut  toucher  un  adversaire 
qu'en  s'approchant  de  lui. 

«  Ce  rapprochement  est  ce  qui  s'appelle  le  corps-à- 
corps,  le  terrible,  l'épouvantable  corps-à-corps  qui  a 
fait  pousser  des  cris  de  terreur  au  président  de  la 
loe  chambre. 

«  Or,  de  toutes  les  positions  qu'on  peut  prendre  en 
duel,  le  corps-à-corps  est  incontestablement  la  moins 
dangereuse.  On  risque  d'être  traversé  de  part  en  part 
en  marchant,  mais  c'est  tout. 

«  Faites  encore  appel  à  cette  simple  raison  qui  avait 
ce  jour-là  complètement  abandonné  M.  Barthelon,  et 
vous  vous  expliquerez  parfaitement  qu'un  coup  poité 
ainsi  par  une  main  placée  dans  une  attitude  peu  natu- 
relle qui  gêne  toujours  les  plus  adroits  a  bien  des  chan- 
ces pour  être  hésitant  et  débile. 

«  Le  coup  redoutable,  le  coup  meurtrier,  c'est  le 
coup  envoyé  à  distance,  lorsque  la  main    peut   se  dé- 
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ployer  dans  un  élan  plein  d'élasticité,  lorsque  l'homme, 
bien  assis  sur  ses  jambes,  peut  prendre,  en  se  fendant, 
une  impulsion  qui  double  la  force  de  son  bras. 

«  La  main  gauche,  que  l'on  est  libre  de  tenir,  comme 
à  la  salle,  élevée  derrière  la  tête  sert  de  balancier  et, 
en  retombant,  accélère  encore  le  mouvement  harmo- 
nieux et  complet  où  tout,  sans  secousse,  sans  raideur, 
sans  brusquerie,  concourt  à  l'effet  général. 

«C'est  le  comble  de  l'art;  quand  vous  en  êtes  là, 
vous  êtes  sûr  de  votre  affaire...  Vous  êtes  tué  à  la  pre- 
mière rencontre  par  quelqu'un  qui  n'a  jamais  tenu  une 
épée  de  sa  vie,  mais  vous  avez  la  consolation  de  mourir 
selon  les  principes.  « 

Acte  de  naissance  de  «la  Dame  aux  Camélias  ».  — 
Alex.  Dumas  fils  vient  de  raconter  lui-même,  dans  une 
lettre  adressée  à  Calmann  Lévy,où  et  en  quelles  circon- 
stances il  écrivit  son  plus  célèbre  roman  qui  devait  en- 
suite donner  naissance  à  sa  plus  célèbre  pièce.  Nous 
extrayons  de  cette  lettre,  qui  doit  servir  à  une  nouvelle 
édition  du  roman,  les  passages  suivants  qui  constituent 
l'état  civil  de  la  Dame  aux  Camélias  : 

<i  Comment  j'ai  écrit  ce  livre,  en  trois  semaines,  sur 
le  coin  d''une  table,  à  Saint-Germain-en-Laye,  dans  une 
chambre  que  je  payais  un  franc  par  jour,  à  l'auberge  du 
Cheval  blanc,  la  seule  que  j'eusse  trouvée  ouverte,  un 
soir  que  j'avais  manqué   le  dernier  train,  l'ai-je  déjà  ra- 
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conté?  Est-ce  bien  intéressant,  d'ailleurs?  Vaut-il  mieux 
faire  des  réflexions  philosophiques  sur  la  prostitution  et 
la  funeste  influence  des  courtisanes  ?  Non,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien,  va  pour  l'histoire  de  la  naissance  de  ce 
livre  1 

«  J'ai  donc  manqué  le  chemin  de  fer  et  j'ai  couché  au 
Cheval  blanc,  dans  la  grande  rue,  il  y  a  de  cela  trente- 
sept  ou  trente-huit  ans.  J'étais  accompagné  d'un  ami 
qui  était  venu  dîner  avec  moi  à  Monte-Cristo,  chez 
mon  père.  Nous  prenons  chacun  une  chambre  dans 
cette  auberge,  dont  les  rouliers  et  les  conducteurs  de 
diligence  desservant  alors  les  villages  voisins  formaient 
la  clientèle  régulière. 

«  Le  lendemain,  à  notre  réveil,  il  faisait  beau.  Au 
lieu  de  retourner  tout  de  suite  à  Paris,  nous  avons 
l'idée  d'aller  chez  Ravelet  prendre  des  chevaux  pour 
faire  une  promenade  dans  la  forêt... 

«  Cette  maison  Ravelet  était  un  lieu  de  rendez-vous. 
De  1840  à  1860,  —  époque  à  laquelle,  je  crois,  les 
modifications  apportées  à  la  terrasse  firent  disparaître 
son  établissement,  —  Ravelet  a  vu  défiler  sur  ses  car- 
cans toutes  les  jolies  filles  de  la  galanterie  parisienne, 
y  compris  Marie  Duplessis,  qui  était  une  des  habituées 
du  lieu  et  dont  la  nature  fiévreuse  se  plaisait  à  ces 
promenades  à  fond  de  train... 

«  Mon  ami,  voyant  ce  beau  temps,  fut  d'avis  de 
■  rester  encore  deux  ou  trois  jours  à  Saint-Germain.  Il 
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me  proposa  d'aller  chercher  à  Paris  tout  ce  dont  nous 
avions  besoin  en  linge  et  en  vêtements  pour  cette  villé- 
giature improvisée... 

«  A  peine  fut-il  parti,  à  peine  me  retrouvai-je  seul 
sur  cette  terrasse  oii  je  m'étais  promené  si  souvent  avec 
Marie  Duplessis,  que  je  me  mis  à  penser  à  elle  et  que 
l'idée  d'écrire  son  histoire,  ou  plutôt  une  histoire  sur 
elle,  me  vint  à  l'esprit,  et  si  impérieusement  que 
j'achetai  trois  ou  quatre  cahiers  de  grand  papier,  des 
plumes,  de  l'encre,  et  que  je  rentrai  dans  ma  chambre 
à  vingt  sous,  où  je  commençai  ce  livre  en  attendant 
mon  ami.  Quand  il  revint  pour  dîner,  il  me  trouva  en 
plein  travail,  et  avec  un  tel  entrain  que  je  ne  voulus  pas 
quitter  Saint-Germain  sans  avoir  écrit  le  dernier  mot. 
Ce  fut  l'affaire  de  trois  ou  quatre  semaines.  Mon  ami 
avait  fini  par  s'intéresser  à  mon  oeuvre,  qu'il  copiait  au 
fureta  mesure  que  je  l'écrivais,  à  la  condition  que  je 
lui  donnerais  mon  manuscrit  original.  Je  le  lui  donnai 
en  effet,  et  il  l'emporta  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux 
Indes,  bien  avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez.  Or, 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  bâti- 
ment fut  assailli  par  une  telle  tempête  que  l'on  jeta  tout 
ce  que  Ton  put  à  la  mer  pour  le  soulager.  Le  manu- 
scrit de  la  Dame  aux  Camélias  était  dans  une  des  malles 
sacrifiées!  Quelle  belle  fin  1 

<c  Le  roman  terminé,  je  le  portai  à  Cadot,  l'éditeur, 
qui  me  reçut  comme  il  avait  l'habitude  de  recevoir  les 
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écrivains  qui  travaillaient  pour  lui  et  par  lesquels  il  se 
disait  ruiné  quand  il  leur  avait  acheté  un  volume  inédit 
quatre  ou  cinq  cents  francs.  Il  consentit,  après  beau- 
coup de  difficultés,  à  me  donner  mille  francs  de  mon 
livre,  pour  une  édition  en  deux  volumes  in-octavo,  à 
douze  cents  exemplaires,  qu'il  vendit  jusqu'au  dernier. 
Il  voulut  bien  ensuite,  moyennant  deux  cents  francs, 
faire  une  seconde  édition  in-douze,  à  quinze  cents  exem- 
plaires, qu'il  vendit  encore;  mais,  quand  je  lui  demandai 
d'en  faire  une  troisième^  il  m'envoya  promener.  Je 
suivis  son  conseil  et,  en  passant  rue  Vivienne,  j'entrai 
chez  votre  frère,  qui  recueillit  définitivement  mon 
héroïne.  » 

Un  Peintre  de  chats.  —  Nous  n'avons  pas  découvert 
un  émule  au  célèbre  Eugène  Lambert.  Notre  peintre  ne 
se  sert  que  de  la  plume,  et  s'appelle  Alfred  Ruffin. 
C'est  un  poète  grand  amateur  de  la  race  féline,  qui  sous 
ce  titre,  les  Chats,  vient  de  publier  à  la  Librairie  des  Bi- 
bliophiles une  jolie  plaquette  où  il  dépeint  son  animal 
favori  sous  différents  aspects.  Nous  en  détachons  la 
jolie  pièce  suivante  : 

LA    POTICHE 

Depuis  que  j'ai  brisé  d'un  coude  maladroit 
Mon  beau  vase  de  Chine  au  galbe  inimitable 
Mon  chat  (il  ose  tout!  )  s'est  arrogé  le  droit 
De  me  le  remplacer  sur  le  bout  de  ma  table. 


—  3i3  — 

Et  vraiment  cette  laque  aux  bizarres  couleurs 
De  son  poil  bigarré  ne  valait  pas  les  taches, 
Et  tous  les  mandarins  de  l'Empire  des  Fleurs 
Ne  me  montreraient  pas  de  pareilles  moustaches! 

Chargeant  d'un  poids  discret  le  bureau  studieux, 
Sur  sa  base  le  chat,  plus  solide  que  l'urne, 
A  l'exquise  beauté  d'un  meuble  précieux, 
De  plus  il  est  vivant,  ce  magot  taciturne  : 

Il  m'observe I  et,  s'il  feint  de  dormir  un  moment, 
D'un  crayon  je  l'agace  afin  qu'il  se  réveille  ; 
Son  regard  tombe  alors  sur  moi  sévèrement, 
Et  je  travaille  mieux,  sachant  qu'il  me  surveille. 


Jules  Simon  jeune  poète.  —  Notre  numéro  du  3 1  oc- 
tobre rapportait  une  anecdote  relative  aux  débuts  litté- 
raires de  M.  Jules  Simon- dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Longtemps  avant  cette  époque,  le  futur  académicien 
avait  essayé  sa  plume,  et  M.  Léon  Séché  nous  raconte, 
dans  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  traduisit  le  Dies  irx.  Voici  un 
échantillon  de  cet  essai  poétique  : 

Ce  jour-là,  ce  jour  de  colère, 
Du  Christ  élevant  la  bannière, 
Réduira  le  siècle  en  poussière. 

Ahl  que  dirai-je  en  ma  misère 
Au  Christ  armé  de  son  tonnerre 
Jugeant  les  crimes  de  la  terre  ■• 
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Jésus  sauveur,  Jésus  pieux, 
Sois-moi  miséricordieux  ! 
Jésus,  souviens-toi  du  Calvaire. 

Dans  ce  jour  d'épouvantements. 
De  terreur  et  de  châtiments, 
Jésus,  souviens-toi  d'être  père  ! 

Jésus,  mon  espoir,  mon  efi'roi, 
Qui  mourus  pour  nous  sur  la  croix, 
Jésus,  par  le  cœur  de  ta  mère. 
Epargne-moi!  pardonne-moi! 
Sauve-moi  ! 


LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

L'autre  soir,  dans  un  salon,  une  admiratrice  passionnée 
de  M.  Pasteur  lui  saute  au  cou. 

«  Prenez  garde,  Madame,  s'écrie  un  des  quarante, 
notre  collègue  est  plus  berger  que  pasteur  avec  les  jolies 
femmes  !  »  ((7/7  Blas.) 


Le  petit  Z...  déblatère  contre  un  de  ses  amis. 

tt  Tiens  !...  dit  quelqu'un,  je  vous  croyais  son 
obligé. 

—  Pas  du  tout.  Il  m'a  rendu  un  service,  mais  il 
m'en  a  refusé  un  second.  Nous  sommes  quittes.  » 
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Une  ex-ingénue  descend  les  Champs-Elysées  dans  une 
magnifique  voiture. 

«  Oh  !  oh  !  dit  quelqu'un,  voilà  la  petite  Jeanne  lancée  ! 
Elle  a  pourtant  fait  bien  des  façons  avant  d'en  venir  là  ! 
mais  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte... 

—  En  effet...  les  autres  rapportent  !  » 

A  propos  d'un  financier  d'une  habileté  outrée  : 
«  Avec  lui,   deux  et  deux  font  souvent  trois...    ou 
bien  cinq...  mais  jamais  quatre.  » 

On  conseillait  l'autre  jour  à  un  peintre  méconnu  du 
public  de  s'en  consoler  en  travaillant  pour  la  postérité. 

«  Moi,  dit-il,  travailler  pour  elle  !  Mais  qu'est-ce 
qu'elle  a  donc  fait  pour  moi  ?  » 


Notes  d'album  : 

«  Les  bonnes  manières  ont  toujours  cet  avantage 
qu'elles  nous  préservent  des  familiarités  de  nos  in- 
férieurs. » 

«  La  familiarité  est  toujours  maladroite.  Elle  nous 
fait  haïr  des  supérieurs  et  mépriser  des  inférieurs.  » 

«  La  première  condition  pour  être  aimable,  c'est  de 
ne  pas  aimer.  » 
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Sur  le  boulevard  : 

«  Voyons,  dit  Contran  à  son  ami,  tu  es  encore  jeune, 
tu  pourrais  te  remarier. 

—  Rallumer  un  cigare  ?...  Jamais  !  » 

X...  fait  une  guerre  acharnée  au  spiritualisme. 
«  Moi  !  dit-il  à  qui  veut  l'entendre,  je  suis  matéria- 
liste dans  Vàine.  » 

En  cour  d'assises  ; 

Le  président.  «  Ainsi,  vous  reconnaissez  avoir  ouvert 
les  lettres  de  votre  patron  et  vous  être  approprié  plu- 
sieurs mandats  et  chèques  ? 

—  Veuillez  ne  point  oublier,  Monsieur  le  président, 
que  j'avais  été  spécialement  engagé  pour  dépouiller  la 
correspondance.  »  [Radical.') 


PETITE  GAZETTE.— M.  Marais,  artiste  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  a  épousé,  le  15  novembre,  à  la  mairie  du 
6"  arrondissement,  M"°  Rivière,  fille  d'un  riche  marchand  de 
chevaux  de  Paris.  Les  témoins  de  Marais  étaient  MM.  Vic- 
torien Sardou  et  Duquesnel,  et  ceux  de  la  mariée  MM.  Den- 
nery  et  le  docteur  Labbé.  La  cérémonie  religieuse  n'a  été 
célébrée  que  !e  23,  à  l'église  Saint-Sulpice. 

Nécrologie.  —  7  novembre.  —  M.  Poyer,  ancien  di- 
recteur au  Ministère  de  la  guerre,  ancien  rédacteur  en  chef 
du  Moniteur  de  l'Armée. 
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13.  —  Paul  Tin-tun-ling,  lettré  chinois,  âgé  de  53  ans. 
11  avait  été  adopté  par  Théophile  Gautier  qui  même  l'avait 
recueilli  chez  lui  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ.  Il  a  été  le 
collaborateur  de  M""^  Catulle  Mendès,  fille  aînée  de  Gautier, 
dans  les  diverses  publications  sur  la  Chine  qu'elle  a  succes- 
sivement signées. 

13.  —  Edouard  Dalloz,  ancien  député,  auteur  de  nom- 
breux travaux  sur  la  législation,  et  frère  du  directeur  du 
Moniteur  universel. 

14.  —  Benoît  Jouvin,  l'un  des  deux  gendres  de  Ville- 
tnessant,  et  qui  a  rédigé  très  longtemps  la  chronique  musi- 
cale du  Figaro  sous  le  nom  de  Benedict.    11  avait  76  ans. 

i^.  —  Albert  Brun,  ancien  rédacteur  du  Figaro,  de  la 
Rue  de  Jules  Vallès,  de  la  Cloche  d'ilbach,  etc.  11  devint,  au 
moment  delà  guerre,  secrétaire  général  de  préfecture,  puis 
sous-préfet,  et  enfin  percepteur. 

16.  _  Ferdinand  Berthier,  le  doyen  des  sourds-muets, 
âgé  de  83  ans.  Il  était  professeur  à  l'Institution  des  sourds- 
muets  de  Paris  et  il  laisse  plusieurs  ouvrages  les  concernant. 

22.  —  Mort  du  comte  Emmanuel  de  Coëtlogon,  ancien 
officier,  ancien  préfet  et  qui,  depuis  sa  retraite,  en  1864,  avait 
abordé  la  littérature  comme  romancier  et  comme  journaliste. 
11  a  longtemps  signé  des  chroniques  au  Gaulois  sous  le  pseu- 
donyme d'Octave  de  Parisis,  et  a  encore  écrit  sous  les  noms 
empruntés  de  £.  de  Luyat,  Octave  de  Prestes  et  Nescio.  U 
avait  soixante-douze  ans. 

22.  —  M"''  Marguerite  Bellanger,  née  Françoise  Lebeuf, 
ancienne  maîtresse  de  Napoléon  111,  et  qui  avait  épousé  après 
la  guerre  un  marin  anglais  du  nom  de  Koulbach.  Elle  avait 
d'abord  joué  de  petits  rôles  dans  les  vaudevilles  à  Beau- 
marchais et  aux  Folies-Dramatiques,  et  avait  été  pendant  un 
moment  figurante  à  l'Opéra. 


VARIETES 


L'ÉVÊQUE  L AMOURETTE 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante,  qui  contient  une  bio- 
graphie sommaire  de  l'évêque  Lamourette,  dont  parlait  notre 
dernier  numéro.  Ce  prélat  est,  en  effet,  très  peu  connu,  en 
dehors  du  fait  spécial  qui  a  donné  une  notoriété  d'un  jour  à 
son  nom,  et  les  renseignements  qui  suivent  ont,  par  suite, 
un  certain  intérêt,  et  complètent  la  citation  que  nous  avons 
faite  de  la  lettre  relative  à  la  séance  de  l'Assemblée  de  1792 
cil  Lamourette  a  émis  sa  fameuse  proposition. 

Paris,  le  20  novembre  1886. 
Monsieur, 

Vous  voulez  bien  rappeler,  dans  votre  dernier  numéro, 
par  la  citation  d'une  intéressante  lettre  du  célèbre 
médecin  aliéniste  Pinel,  le  souvenir  de  mon  grand-oncle, 
Mgr  Lamourette,  ancien  évêque  de  Lyon.  Mais  vous  ne 
donnez  aucun  renseignement  à  vos  lecteurs  sur  la  car- 
rière de  ce  prélat,  et  surtout  sur  la  manière  dont  il 
mourut.  Je  vous  demande  la  permission  de  réparer  cette 
omission. 

Mon  grand-oncle,  Adrien  Lamourette,  était   né  en 
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1742.  Il  était  lié  d'amitié  avec  Mirabeau  et  il  lui  vint 
souvent  en  aide  pour  la  partie  de  ses  discours  où  il  était 
question  du  clergé.  Antérieurement  il  avait  été  supérieur 
du  séminaire  de  Toul  et  enfin  vicaire  général  du  diocèse 
d'Arras.  C'est  là  que  Mirabeau  vint  le  chercher  pour  en 
faire  un  évêque  constitutionnel  du  nouveau  département 
de  Rhône-et-Loire  dont  Lamourette  devint  ensuite  le 
député. 

Mgr  Lamourette  prit  tout  à  fait  à  cœur  cette  dernière 
situation  ,  et  chercha  à  faire  tourner  au  profit  de  ses 
idées  de  modération  et  de  concorde  l'influence  que  lui 
avaient  donnée  ses  relations  bien  connues  avec  Mira- 
beau, bien  qu'alors  le  célèbre  orateur  ne  fût  plus  de  ce 
monde.  Il  publia  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  bro- 
chures dans  ce  sens,  toutes  antérieures  à  son  discours 
du  7  juillet  1792,  rappe'é  par  la  lettre  de  Pinel.,  Après 
la  chute  du  roi,  quand  il  vit  la  marche  accentuée  que 
prenaient  les  événements,  il  protesta  contre  les  exagé- 
rations de  la  majorité  de  la  Convention  et  contre  les  me- 
sures  violentes  et  précipitées  que  prit  cette  assemblée, 
et,  rentré  dans  son  diocèse,  il  fit  une  égale  opposition 
aux  meneurs  du  parti  révolutionnaire  de  sa  ville  épisco- 
pale.  L'année  suivante,  en  1795,  il  ne  ménagea  aucune 
occasion  de  propagande  en  faveur  de  ses  idées,  et  il  fut 
bientôt  désigné  par  les  maîtres  du  jour  comme  suspect 
et  contre-révolutionnaire.  L'ordre  de  son  arrestation  fut 
demandé  et  aussitôt  obtenu,  tout  évêque  qu'il  fût,   et 
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même  parce  qu'il  était  évêque.  On  le  jeta  en  prison,  et 
son  procès  fut  bien  vite  instruit  ;  son  crime  était  celui 
de  tant  d'autres  !  Il  avait  accepté  les  principes  de  liberté 
et  d'égalité,  mis  en  avant  par  la  révolution  nouvelle, 
avec  un  sentiment  très  vif  de  satisfaction  ;  mais  quand, 
à  son  opinion,  la  Révolution  entra  dans  une  voie  qui  de- 
vait la  perdre,  voie  sanglante  oi;i  tant  d'honnêtes  gens 
devaient  périr,  il  chercha  à  réagir  et  à  entraîner  par  son 
exemple  un  revirement  qui  ne  pouvait  se  produire  en- 
core. Son  jugement  ne  fut  pas  long  ;  son  sort  était  dé- 
cidé d'avance.  Le  premier  évêque  constitutionnel  de 
Lyon  monta  sur  l'échafaud  le  ii  janvier  1794.  En 
souvenir  du  fameux  «  baiser  »  politique  qui  porte  et 
garde  son  nom,  on  envoya  sa  tête  par  la  main  du 
bourreau  «  baiser  »  le  fond  du  panier  rougi  de  la  guil- 
lotine '. 

Je  pense,  Monsieur,  que  ces  quelques  détails  ne  seront 
pas  indifférents  à  vos  lecteurs ,  et  je  vous  prie 
d'agréer...  etc. 

J.  Lamourette. 

I.  Le  mot  est  de  Kobespierre  Quand  il  apprit  la  conduite  et  l'at- 
titude antirévolutionnaires  de  Lamourette  à  Lyon  :  «  Qu'on  l'envoie, 
dit-il,  baiser  maintenant  le  fond  du  panier  de  la  guillotine!...» 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Nous  avons  eu  deux  belles  séances 
à  l'Institut  dans  cette  quinzaine  :  la  première  à  l'Acadé- 
mie française,  qui  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  25  novembre.  C'est  un  Discours  sur  Beaumarchais, 
de  notre  confrère  de  Lescure,  qui  a  remporté  le  prix  d'é- 
loquence au  moins  pour  sa  majeure  partie  :  2,500  francs 
sur  les  4,000,  chiffre  total  de  ce  prix.   Le  grand  prix 
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Gobert  a  été  attribué  à  M.  Paul  Thureau-Dangin  pour 
son  troisième  volume  de  l'Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet. 

Le  brillant  officier  de  marine  Julien  Viaud,  connu  en 
littérature  sous  le  nom  de  Pierre  Loti,  a  reçu  5 ,000  francs 
sur  le  prix  Vitet,  en  témoignage  d'éloge  insigne  pour  ses 
derniers  récits,  notamment  pour  son  beau  livre  Pêcheurs 
d'Islande.  Les  autres  prix  ont  été  partagés  par  plus 
petites  tranches  entre  une  infinité  de  lauréats  dont  la 
plupart  ont  écrit  des  ouvrages  ou  études  historiques 
lesquels  trouvent  beaucoup  plus  leur  récompense  dans 
cette  sanction  de  l'Institut  que  dans  l'accueil  fait  à 
leurs  livres  par  le  public. 

Le  5  décembre,  séance  publique  annuelle  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.  Tout  l'intérêt  de 
cette  séance  s'attachait  à  la  lecture  de  l'importante  étude 
biographique  et  littéraire  de  M.  Jules  Simon  sur  son 
maître  et  ami,  l'historien  Jules  Michelet.  C'est,  en  effet, 
la  biographie  complète  et  définitive  de  Michelet,  bio- 
graphie critique  en  même  temps  que  laudative,  et  oij 
Jules  Simon  n'a  pas  craint  de  dire,  avec  l'indépendance 
d'esprit  qu'on  lui  connaît,  le  mal  comme  le  bien  qu'il 
pensait  des  œuvres  historiques  du  maître,  louant  avec 
admiration  les  débuts  de  son  Histoire  de  France  qui  en 
constituent  la  partie  sérieuse  et  durable,  élevant,  en  re- 
vanche, plus  que  des  doutes  sur  la  valeur  et  la  solidité 
du  reste.  Cette  belle  étude,  que  tout  le  monde  voudra 
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lire,  se  termine  par  un  portrait  de  Michelet  que  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  reproduire,  parce  qu'il  résume 
en  quelque  sorte  le  caractère  du  grand  historien  et  qu'il 
touche  à  tous  les  points  de  sa  vie,  que  développe  la 
notice  tant  applaudie  de  Jules  Simon  : 

«  Je  ne  sais  s'il  est  permis,  en  présence  de  ces  der- 
niers chefs-d'œuvre,  d'exprimer  le  regret  que  Michelet 
n'ait  pas  employé  tout  son  temps  à  perfectionner  son 
Histoire  de  France.  On  peut  la  préférer  telle  qu'elle  est. 
Lui-même  tenait  à  lui  conserver  ses  défauts.  Je  l'admire 
trop  sincèrement  pour  ne  pas  la  souhaiter  irréprochable. 
Dans  les  belles  parties  bien  terminées,  il  a  toutes  les 
qualités  de  l'historien,  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  con- 
stater, deviner,  coordonner,  juger. 

a  Quel  malheur  que  la  passion  lui  ait  si  souvent  bou- 
ché les  yeux,  et  qu'emporté  par  le  désir  de  tout  con- 
naître et  de  tout  raconter,  il  ait  si  souvent  rêvé  ce  qu'il 
aurait  pu  voir,  crayonné  ce  qu'il  aurait  pu  dessiner, 
calomnié  ce  qu'il  était  capable  et  digne  d'aimer;  pensé 
et  senti  avec  son  propre  esprit  et  son  propre  cœur,  au 
lieu  de  penser  et  de  sentir,  comnie  c'était  son  droit 
d'homme  de  génie,  avec  l'esprit  et  le  cœur  de  l'huma- 
nité ! 

«  Vous  allumez  votre  lanterne  pour  chercher  un 
homme  ?  En  voilà  un.  C'est  un  homme  assurément,  et 
il  se  présente  lui-même  sans  rien  déguiser  de  ce  qu'il 
est,  non  par  humilité  comme  un  chrétien,  mais  par  or- 
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gueil  comme  un  philosophe.  Le  voilà  avec  ses  passions 
toujours  ardentes,  toujours  implacables,  avec  ses  amours 
pleins  d'emportements  et  de  tendresse,  avec  son  goût 
pour  les  minuties  et  les  mièvreries,  avec  ses  éclairs  de 
génie  et  ses  vues  profondes,  variable  et  mobile  comme 
une  femme  avec  une  volonté  virile,  effrayant  dans  ses 
témérités,  caressant  dans  ses  tendresses,  à  la  fois  poète 
et  philosophe,  religieux  et  libre  penseur,  tout  à  tour 
brutal  pour  ses  ennemis,  plein  de  douceur  et  de  com- 
passion pour  les  déshérités  et  les  faibles  ;  un  esprit  où 
les  contradictions  se  heurtent  perpétuellement  sans  que 
sa  parfaite  bonne  foi  en  soit  altérée,  avide  seulement  de 
vérité,  ambitieux  seulement  de  gloire,  pauvre  sans  dai- 
gner y  prendre  garde,  solitaire,  ne  vivant  que  pour  un 
cercle  étroit  qu'il  adore,  et  pour  l'humanité,  dont  il  mêle 
la  vie  à  sa  vie;  homme  complexe  s'il  en  fut,  vieux  par  la 
science,  jeune  par  le  cœur,  rêveur  com.me  un  Allemand, 
fin  et  délié  comme  un  Français,  un  homme  le  plus  éton- 
nant, le  plus  étourdissant,  et,  au  total,  le  plus  aimable 
des  hommes.  Il  a  bien  fait  de  ne  pas  écrire  ses  confessions, 
ou  de   les  écrire  autrement  que  Rousseau.   Rousseau, 
pour  se  confesser,  raconte  l'histoire   de  Rousseau  ;  et 
Michelet,  pour  se    confesser,  raconte  l'histoire    de  la 
France.  » 

—  Coquelin  aîné  nous  a  définitivement  quittés.  Sa 
dernière  représentation,  dans  Monsieur  Scapin  et  les  Pré- 
cieuses ridicules,  a  eu  lieu  à  la  Comédie-Française  le  jeudi 
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2  décembre.  A  la  fin  de  la  pièce  de  Molière,  Jeanne 
Samary  a  embrassé  son  camarade  sur  les  deux  joues,  en 
signe  d'adieux  solennels  et  publics,  et  le  lendemain 
même  Coquelin  commençait  la  première  partie  de  sa 
grande  tournée  dramatique  dirigée  par  M.  Emile  Simon, 
qui  comprend  Nancy,  Strasbourg,  Mulhouse,  Metz, 
Luxembourg,  Liège,  Gand,  Anvers  et  Bruxelles,  et  qui 
doit  se  terminer  le  22  décembre.  Coquelin,  en  dehors 
des  pièces  de  son  répertoire  habituel,  y  jouera  Don  César 
de  Bazan,  drame  de  Dennery,  qui  était  le  triomphe  de 
Frederick  Lemaître.  Parmi  les  artistes  qui  l'accompa- 
gnent, nous  remarquons  les  noms  de  MM.  Laugier, 
Darras  et  Jean.  Ce  dernier  n'est  autre  que  Jean  Coquelin, 
fiis  aîné  de  Coquelin  aîné,  et  qui  va  faire  ainsi  ses  pre- 
miers débuts. 

La  veille,  i^r  décembre,  avait  eu  lieu,  à  l'Hôtel  Conti- 
nental, un  banquet  d'adieux  offert  à  Coquelin  par  ses 
amis  :  ony  remarquait,  avec  toute  sa  famille,  MM.  Caro, 
A.  Proust,  A.  Daudet,  Deslandes,  Richepin,  l'ancien 
sociétaire  Delaunay,  Faure,  les  peintres  Jean  Béraud, 
initiateur  du  banquet,  Duez,  etc..  Plusieurs  toasts  ont 
été  portés  à  Coquelin,  notamment  par  Jean  Béraud  et 
Antonin  Proust;  Coquelin  a  répondu  par  une  allocu- 
tion assez  émue,  qu'il  a  lue,  et  où  il  a  eu  le  bon  esprit 
de  ne  point  parler,  même  par  allusion,  des  difficultés 
qui  ont  amené  sa  retraite.  Coquelin  cadet  a  ensuite 
['araphrasé  en  prose  les  Deux  Pigeons  dans  une  sorte  de 
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monologue  très  joliment  tourné,  et  enfin  une  quête  a 
été  faite  dans  l'assistance  au  profit  des  inondés  du 
Midi;  elle  a  produit  5 30  francs. 

Rappelons  que  Coquelin  aîné  avait  débuté  à  la  Co- 
médie-Française le  7  décembre  1860  (Gros-René  du 
Dépit  amoureux).  Il  y  est  donc  resté  exactement  vingt- 
six  ans, 

—  On  sait  que  la  célèbre  comédienne  Clairon  ^  est 
enterrée  au  Père-Lachaise  (20^  division).  Or,  il  paraît 
que  la  tombe  de  cette  illustre  actrice  de  la  Comédie- 
Française  est  dans  un  état  de  délabrement  qui  ne 
permet  même  plus  de  lire  le  nom  de  la  comédienne, 
gravé  sur  la  pierre  qui  recouvre  ses  restes.  Quand  la 
Clairon  mourut,  le  29  janvier  1803,  elle  se  trouvait 
dans  une  misère  profonde,  et  était  en  même  temps 
tombée  dans  l'obscurité  la  plus  complète  2.  On  l'enterra 
au  cimetière  de  Vaugirard,  et  c'est  seulement  lors  de 
la  suppression  de  ce  cimetière,  en  1847,  que  les  restes 
de  la  Clairon  furent  transportés  au  Père-Lachaise.  La 
cérémonie  de  la  translation  eut  lieu  le  29  août,  en  pré- 
sence d'une  députaiion  de  la  Comédie-Française.    De- 


1.  Née  Claire-Josèphe  Léris,  en  1723,  et  s'étant  toujours  préten- 
due descendre  d'une  famille  Legris  de  Latude.  En  somme  elle  était 
enfant  naturelle  d'une  fille  Marie-Claire  Piecq,  surnommée  la  Clairon. 

2.  Sa  ville  natale,  Saint-Wanon  (Nord),  a  fait  placer  sur  la  mai- 
son où  elle  a  vu  le  jour,  et  qui  existe  encore,  l'inscription  suivante: 
Ici  est  née  Mademoiselle  Clairon,  célèbre  actrice  française. 
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puis  cette  époque  la  tombe  de  la  comédienne  resta  sans 
surveillance  et  sans  restauration  jusqu'en  1862,  et 
Edouard  Thierry,  alors  administrateur  de  la  Comédie- 
Française,  la  fit  remettre  en  état  convenable  et  décent  • . 
Mais  vingt-quatre  ans  de  nouvel  oubli  obligent  encore 
aujourd'hui  à  une  restauration  nouvelle.  M.  Jules  Cla- 
retie  a  fait  voter,  à  cet  efîet,  par  le  comité  une  somme 
de  1 ,000  francs.  Ne  serait-il  pas  facile,  en  même  temps, 
de  voter  une  petite  somme  annuelle  qui,  remise  au  con- 
servateur du  cimetière ,  permettrait  d'entretenir  dans 
un  état  constant  de  propreté  et  de  conservation  la  mo- 
deste tombe  de  l'une  des  plus  illustres  comédiennes  du 
Théâtre-Français  au  dernier  siècle? 

Le  Général  Pittié.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique et  la  République  elle-même  viennent  de  faire 
une  perte  immense  en  la  personne  du  général  Pittié, 
secrétaire  général  de  la  présidence  et  chef  de  la  maison 
militaire  de  M.  Jules  Grévy,  mort  le  3  décembre  dans 
sa  cinquante-huitième  année.  Il  faut  avoir  été  témoin 
de  la  consternatiun  dans  laquelle  la  mort  presque  subite 
du  général  a  jeie  TÉlysée  pour  se  rendre  compte  de 
l'attachement  qu'il  avait  inspiré  à  tout  son  entourage. 

D'une  affabilité   sans  égale,   d'une  infatigable  obli- 


I.  Voir  la  notice  consacrée  à  la  Clairon  par  CIi.  Gueullette,  dans 
ses  Acteurs  et  Actrices  du  temps  passé  (Librairie  des  Bibliophiles,  1881). 


—  328  — 

geance,  le  général  Pittié  s'était  fait  des  amis  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu,  si  peu  que  ce  fût.  Quotidien- 
nement en  rapport  avec  des  personnes  des  opinions  et 
des  situations  les  plus  diverses,  il  avait  le  don  de 
charmer  tout  le  monde  par  l'urbanité  de  ses  manières, 
et  jamais  une  bouche  ni  une  plume  n'a  osé  hasarder 
contre  lui  la  moindre  insinuation  malveillante. 

Le  général  Pittié  était  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes 
les  grandes  cérémonies,  de  toutes  les  belles  réunions. 
A  le  voir  dans  le  monde,  on  l'aurait  pris  pour  un  gé- 
néral de  salon,  si  chacun  n'avait  eu  présente  à  l'esprit 
sa  glorieuse  et  brillante  carrière  militaire,  que  lui  seul 
semblait  avoir  oubliée.  On  sait,  en  effet,  quel  admi- 
rable soldat  fut  ce  petit  homme  si  élégant  et  si  gracieux, 
à  l'allure  presque  féminine  parfois.  Blessé  à  Sébas- 
topol,  blessé  à  Solférino,  échappant  à  la  capitulation  de 
Metz  par  une  évasion  périlleuse,  revenant  immédiate- 
ment à  la  charge  de  l'ennemi  en  tète  du  68^  régiment 
de  marche,  figurant  brillamment  à  la  bataille  d'Amiens, 
blessé  encore  à  celle  de  Pont-Noyelles,  et,  malgré  sa 
blessure,  prenant  une  part  héroïque  aux  combats  de 
Bapaume  et  de  Saint-Quentin,  il  a  compté  en  quelques 
années  plus  de  hauts  faits  d'armes  qu'il  n'en  fallait  pour 
illustrer  une  longue  vie  de  soldat. 

Chacun  sait  que  sous  cette  vaillante  poitrine  de 
guerrier  battait  un  généreux  cœur  de  poète.  Ses  re- 
cueils de  vers,  le  Roman  de  la  vingtième  année,  les  Sca~ 
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bieuses,  A  travers  la  vie,  ont  passé  par  trop  de  mains 
pour  qu'il  y  ait  lieu  dMnsister  sur  leur  valeur  littéraire. 
Les  obsèques  du  général  Pittié  ont  eu  lieu  le  7,  au 
milieu  d'une  foule  sympathique,  dont  une  minime 
partie  seulement  a  pu  tenir  dans  la  vaste  enceinte  de 
l'église  de  la  Madeleine.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  trois 
discours  ont  été  prononcés  :  par  le  général  Saussier,  au 
nom  de  l'armée  de  Paris;  par  M.  Jules  Claretie,  au 
nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  dont  Francis 
Pittié  était  fier  de  faire  partie,  et  par  M.  Arsène  Hous- 
saye,  au  nom  de  la  famille  et  des  amis.  Le  corps  du 
général  a  été  déposé  ensuite  dans  les  caveaux  de  l'é- 
glise, d'où  il  sortira  pour  être  inhumé  à  Toulon. 

Les  Femmes  décorées.  —  Nous  avons  déjà  donné, 
au  tome  II  dj  l'année  1878  de  notre  Gaze»e  (page  160), 
la  liste  des  femmes  décorées  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  liste  s'est  accrue  depuis,  et  notre  confrère  Jean 
Alesson  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Les  Femmes  déco- 
rées de  la  Légion  d'honneur  et  les  Femmes  militaires,  une 
intéressante  brochure  qui  nous  permet  de  compléter  la 
susdite  nomenclature.  Notre  liste  s'arrêtait  à  M"e  Dodu, 
décorée  en  1878  pour  services  rendus  pendant  la 
guerre. 

Ont  été  décorées  depuis  cette  époque,  M™es  -. 

Jarrethout,  ancienne  cantinière  des  francs  tireurs  de 
Paris-Châteaudun  (décret  du  12  juillet  1880)  ; 
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Frary-Gross^  ancienne  directrice  de  l'ambulance  de 
l'Hôtel  de  ville  à  Paris  (9  juillet  1883]  ; 

Nonat  {en  religion  sœur  Marie-Ambroise),  attachée  à 
l'hospice  de  Tours  (12  juillet  1884); 

De  Saint- Jullien  de  Cahuzac,  supérieure  de  l'hôpital 
militaire  de  Marseille  (7  octobre  1884); 

Saby  (en  religion  sœur  Marthe),  attachée  à  l'hôpital 
militaire  d'Oran  (4  mars  1885); 

Breysse  (en  religion  sœur  Saint-Paulin),  attachée  à 
l'hôpital  civil  d'Oran  (30  mars  1885); 

Garcin  (en  religion  sœur  Saint-Cyprien),  supérieure 
des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Augusiin  de  Marseille 
(7  août  1885); 

Laroche  (en  religion  sœur  de  la  Croix],  supérieure  des 
Sœurs  de  l'ambulance  d'Ha'i-Phong,  au  Tonkin  (14  no- 
vembre 1885); 

Nicolas  (en  religion  sœur  Marie-Françoise),  supé- 
rieure de  l'ambulance  de  Hanoï,  au  Tonkin  (24  juin 
1886). 

Ajoutons  à  cette  liste  la  dernière  femme  décorée  que 
la  brochure  de  Jean  Alesson  ne  pouvait  citer  en  raison 
de  la  date  toute  récente  du  décret  de  nomination  : 

M'^^  Dleidafoy,  la  célèbre  voyageuse  en  Perse  (Su- 
siane),  nommée  chevalier  de  l'ordre  le  15  octobre  1886. 

La  brochure  de  notre  confrère  cite  également  les 
noms  de  quatorze  femmes  décorées  de  la  médaille  mili- 
taire,   de    18$ 9   à    1886.    Ce   sont    M^es   Trimoreau, 
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Rossini,  Perrine  Gros,  Calvet,  Malher,  Bourget,  Bonne- 
mère,  Petit-Jean,  Renom  et  Vialard,  toutes  décorées 
comme  cantinières,  dans  les  campagnes  d'Italie,  d'Afri- 
que et  de  France,  puis  une  sœur  de  charité,  sœur  Gré- 
goire, surnommée  dans  les  hôpitaux  Maman  Chocolat,  et 
amputée  du  bras  gauche  à  la  suite  de  ses  blessures 
(Grimée,  Ghine,  Italie)  ;  —  une  dame  Philippe,  attachée 
comme  ambulancière  au  72''  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale, médaillée  pour  services  signalés  à  Ghampigny 
et  à  Montretout  ;  —  M^e  Dodu,  médaillée  en  1 877,  puis 
décorée  de  la  Légion  d'honneur  en  1878;  —  enfin 
Mme  de  Ghabannes-Gurton  Lapalice,  femme  du  vice- 
amiral  de  ce  nom,  décorée  de  la  médaille  militaire  en 
1865  pour  son  dévouement  pendant  le  choléra  à  Mar- 
seille. 

Autographes  d'assassins.  —  Notre  confrère  Paul 
Ginisty  a  été  admis  à  visiter  la  collection  d'autographes 
de  M.  Derriard,  qui  a  recueilli  les  lettres  les  plus  typi- 
ques écrites  par  des  criminels  célèbres. 

Voici  d'abord  des  vers  de  Lacenaire  : 

Je  suis  un  voleur,  un  filou, 

Un  scélérat,  je  le  confesse; 

Mais,  quand  )'ai  fait  quelque  bassesse, 

Hélas  I  je  n'avais  pas  le  sou. 

L'assassin-poète,  ayant  prétendu  qu'on  avait  pastiché 
ses  vers,  fit  encore  à  ce  propos  le  quatrain  suivant  : 
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Un  pauvret  de  grand  appétit 
Peut  bien  être  tenté  du  diable; 
Mais,  pour  me  voler  mon  esprit, 
Êtes-vous  donc  si  misérable  ? 

Puis  voici  une  lettre  de  Fieschi,  adressée  à  M.  Cré- 
neau, houissier,  et  reproduite  avec  l'orthographe  de 
l'auteur  : 

...  Mais  que  dire  que,  lorsque  la  nature  a  créez  l'homme,  le 
laisse  libre  et  lui  place  deux  chemins  devant  lui,  le  bon  et  le 
mauvais,  et  moi  j'ai  prict  le  dernier.  Maintenant,  que  devi- 
gné  (devenir).?  11  s'agit  de  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Cette 
lettre,  monsieur,  ceras  peut  attre  la  dernière  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser.  Agrées  ma  plus  autt  con- 
sidération :  je  regret  que  jamais  je  pourrai  vous  être  recon- 
naissant. 

Passons  à  M™e  Lafarge,  qui,  naturellement,  se  dit 
«  courbée  sous  les  plus  odieuses  calomnies  »  :  quelques 
nobles  croyances  ont  seules  résigné  son  malheur; 
quelques  nobles  amis  lui  ont  seuls  donné  la  force  de 
vivre  encore  pour  vouer  son  avenir  à  sa  réhabilitation. 
Elle  écrit  encore  à  M.  Chareyre,  en  lui  accusant  récep- 
tion d'une  pommade  pour  faire  repousser  les  cheveux  : 

...  Je  suis  malade,  découragée,  ennuyée,  je  veux  seulement 
vous  aimer  un  peu...  beaucoup.  Votre  pommade  est  excel- 
lente, mais  vous  gâtez  votre  pauvre  Marie  !  Mes  pauvres  che- 
veux vous  en  seront  bien  reconnaissants,  et  ils  pousseront 
pour  vous  témoigner  leur  gratitude...  On  vous  sacrifiera  la 
première  petite  boucle  qui  frisera  par  la  grâce  de  ce  doux 
parfum. 


o  «  O 

02D    — 

C'est  maintenant  le  tour  du  médecin  empoisonneur 
La  Pommerais.  Quelques  années  avant  son  crime,  il 
écrit  à  un  agent  mairimonial  les  lignes  suivantes,  qui 
dénotent  déjà  son  ambition  et  sa  cupidité: 

...  Je  finirai  ma  lettre  en  vous  répétant  qu'il  est  inutile  de 
faire  quelques  démarches,  si  la  jeune  personne  ne  réunissait 
pas  à  un  physique  très  agréable  une  dot  de  200,000  francs  au 
moins.  Vous  avez  dit  à  M.  Courboulaz  que  ce  qui  vous  em- 
pêche de  trouver  mon  affaire,  c'est  mon  titre  de  médecin,  que 
celui  de  comte  serait  préférable.  Je  ne  pense  pas  que  les  deux 
puissent  nuire,  les  ayant  tous  deux  à  la  fois. 

Dans  cette  collection  figurent  encore  :  le  tendre  Pa- 
pavoine,  qui  regarde  Dieu  comme  le  seul  consolateur 
des  malheureux  et  le  seul  capable  de  les  juger  sans  par- 
tialité ;  —  Moreau,  l'herboriste  de  Saint-Denis,  qui,  la 
veille  de  son  exécution,  écrit  au  directeur  des  postes 
pour  se  plaindre  qu'une  lettre  qu'il  a  envoyée  ne  soit  pas 
parvenue  à  destination  ;  —  l'abbé  Verger,  l'assassin  de 
Mgr  Sibour,  qui,  un  mois  avant  son  crime,  demande  au 
sacristain  de  la  cathédrale  de  Meaux  des  renseignements 
sur  la  meilleure  manière  de  sonner  les  cloches. 

La  collection  de  M.  Derriard  contient  encore  bien 
d'autres  lettres  de  grands  criminels;  mais  nous  n'avons 
voulu  citer  que  les  plus  curieuses. 

Théâtres.  —  Le  défilé  des  revues  de  fin  d'année  a 
commencé;  mais  ce  ne  sont  pas  les  grands  théâtres,  où 
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se  jouent  d'ordinaire  ces  sortes  de  pièces,  qui  en  ont  eu 
l'initiative.  Les  cafés-concerts,  à  peu  près  tous  en  même 
temps,  ont  ouvert  le  feu,  et  nous  avons  eu  déjà  la  Revue 
de  l'Alcazar,  de  M.  Le  Bourg,  secrétaire  de  ce  concert, 
et  ancien  élève  du  Conservatoire,  avec  M'ie  Gilberte, 
des  Bouffes,  dans  le  principal  rôle;  Place  an  jeûne ^revue 
aux  Folies- Bergères,  en  2  actes  et  4  tableaux  de 
MM.  Henry  Buguet  et  Georges  Grison  avec  Chalmin, 
et  Mmes  Berthier,  Marall  et  Lucie  Léo  comme  princi- 
paux interprètes;  au  concert  Parisien _,  autre  revue,  A 
Chaillot  les  jeûneurs,  auteur  M,  Péricaud;  enfin,  à  l'El- 
dorado, Carabi-Carabo ,  revue  de  MM.  Alfred  Delilia 
et  Jean  des  Réaux(Amédéede  Jallais)  avec  MM.  Perrin, 
Gaillard,  et  M^es  Bonnaire  et  Brébion. 

Toutes  ces  revues  sont  amusantes,  mais  sans  grande 
originalité  ;  elles  sont  construites  dans  le  moule  ordi- 
naire et  d'après  les  vieux  et  éternels  procédés.  Cette 
année  les  deux  jeûneurs  célèbres,  Merlatti  et  Succi,  font 
surtout  les  frais  des  revues  nouvelles  et  ont  même  con- 
couru au  choix  du  titre  de  deux  d'entre  elles. 

—  Au  Palais-Royal,  le  2  décembre,  première  repré- 
sentation de  Gotte,  comédie  en  4  actes  d'Henri  Meilhac, 
où  l'auteur  a  eu  le  tort  de  mettre  en  parallèle  deux 
actions  différentes  qui  se  nuisent  mutuellement.  La 
partie  comique  de  la  pièce  a  contribué  au  succès,  dû 
surtout  aux  interprètes  Daubray,  Pellerin,  Numa,  et 
Mmes  Mathilde,    Lavigne   et   Raphaël  Sizos,  ancienne 
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artiste  de  l'Odéon  et  du  Vaudeville,  laquelle  débutait  ce 
soir-là  au  Palais-Royal, 

—  Le  6,  rOpéra-Comique  a  donné  le  drame  lyrique 
de  MM.  Albert  Millaud  et  Albert  Wolff,  Egmont,  mu- 
sique deSalvayre,  qui  avait  d'abord  été  reçu  à  l'Opéra. 
Le  livret  de  ce  grand  ouvrage,  dont  le  sujet  se  passe  à 
la  même  époque  et  dans  les  mêmes  lieux  que  le  drame 
de  Sardou,  Patrie,  que  va  représenter  l'Académie  de 
musique,  a  paru  un  peu  sombre,  et  n'est  pas  relevé  par 
des  épisodes  qui  en  rompent  suffisamment  l'uniformité. 
En  revanche,  le  musicien  a  obtenu  un  vif  et  incontes- 
table succès.  Sa  partition,  d'une  allure  très  distinguée, 
d'une  orchestration  riche  et  colorée,  et  remarquable 
surtout  par  les  ensembles  vocaux,  a  été  accueillie  avec 
une  faveur  marquée.  Le  joli  ballet  du  troisième  acte  a 
été  bissé  d'enthousiasme.  Quant  à  l'interprétation,  elle 
est  supérieure  à  tout  ce  que  rOpéra-Comique  nous  a 
donné  jusqu'à  ce  jour  :  Talazac,  Taskin,  Fournets, 
Soulacroix,  et  surtout  M"e  Isaac,  sont  des  artistes  tout 
à  fait  hors  ligne,  et  ils  peuvent  revendiquer  une  grande 
part  dans  la  nouvelle  victoire  que  vient  de  remporter 
rOpéra-Comique. 

—  Le  Théâtre  des  Nouveautés  a  représenté,  le  7  dé- 
cembre, une  opérette  nouvelle  en  3  actes,  la  Princesse 
Colombine,  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Emile  André, 
musique  de  Robert  Planquette,  C'est  l'adaptation  d'une 
pièce  anglaise   de  J.  B.  Farnie,  intitulée  Ncll  Gwin, 
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et  que  M.  Planquette  avait  mise  en  musique  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  pour  Londres.  Elle  y  obtint  un  vif 
succès,  qu'elle  n'a  pas  retrouvé  l'autre  soir.  La  pièce  a 
semblé  un  peu  obscure,  mais  la  musique  a  mieux 
réussi. 

—  Au  Châtelet,  Colonne  a  donné,  les  dimanches 
28  novembre  et  5  décembre,  les  sixième  et  septième 
concerts  de  l'abonnement.  La  Première  Symphonie  de 
Schumann,  jouée  les  deux  dimanches,  a  obtenu  chaque 
fois  un  grand  succès.  Le  prélude  de  Lorelei,  de  Max 
Bruck,  un  beau  morceau  d'une  admirable  sonorité,  a 
été  plus  goûté  la  seconde  fois  que  la  première.  Quant 
aux  airs  de  danse  de  Delibes  pour  le  Roi  s\imuse  et 
aux  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  ils  ont  été,  comme 
toujours,  fort  applaudis.  Gardons-nous  d'oublier  le 
Cinquième  Concerto  de  Bach,  qu'on  exécutait  pour  la 
première  fois,  et  où  le  pianiste  Diémer,  le  flûtiste 
Cantié  et  le  violoniste  Rémy  ont  fait  merveille. 


Varia.  —  Les  Recettes  de  l'Opéra  au  XVHI^  siècle. — 
Nous  allons  entrer  de  nouveau  dans  la  saison  des  plaisirs 
mondains  :  théâtres,  bals,  concerts  et  autres  genres  de 
délassements  invitent  les  heureux,  les  insouciants  de  ce 
monde  à  tuer  ou  passer  le  temps  le  plus  agréablement 
possible.  On  calcule  aujourd'hui  la  joie  et  l'entrain  du 
public  par  les  recettes  des  directeurs  ou  entrepreneurs, 
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en  attendant  une  autre  manière;  celle-là  est  toujours 
une  des  bonnes.  Sur  ce  sujet,  voici  quelques  lignes 
prises  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes^  et  qui  ne 
seront  pas  sans  offrir  un  certain  intérêt  aux  curieux  de 
statistique. 

C'était  en  1754,  la  France,  quoique  à  la  veille  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  vivait  en  paix;  la  cour  et  la  ville 
n'avaient  qu'à  s'occuper  de  leurs  plaisirs,  et  c'était  leur 
besogne  importante.  Voyons  la  situation  de  l'Opéra, 
mais  n'oublions  pas  que  l'Opéra  était  l'unique  rendez- 
vous  des  amateurs  de  Terpsichore  : 

«  Février  1754.  On  a  donné,  écrit  de  Luynes,  les 
trois  jours  gras,  dimanche,  lundi  et  mardi,  à  Paris,  la 
3^^  4e  et  5"^  représentation  du  ballet  de  Platée. 

«  On  sera  peut-être  curieux  de  voir  une  fois  le  nombre 
de  personnes  et  le  produit  en  argent  de  l'Opéra  et  du 
bal,  aussi  à  l'Opéra,  dans  ces  trois  jours, 

(c  Du  dimanche  24  :  8  personnes  aux  balcons,  les 
loges  et  les  amphithéâtres  assez  remplis ,  environ 
500  personnes  au  parterre  et  au  paradis.  Le  produit  a 
été  de  2,476  livres. 

«  Au  bal  de  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  il  n'y  a 
eu  que  460  personnes  et  2,814  livres  de  recette,  y 
compris  le  produit  de  quelques  loges  louées. 

«  Du  lundi  25  :  A  l'Opéra  il  y  a  eu  peu  de  monde, 
le  produit  n'a  été  que  de  1,559  livres.  Le  bal  du  lundi 
au  mardi   a   été  assez  nombreux,  il  y  a  eu  près  de 

22 
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1,200  personnes  et  7,242  livres  de  recette,  y  compris 
le  produit  d'une  grande  partie  des  loges  louées. 

«  Du  mardi  26  :  A  l'Opéra  il  y  a  eu  un  peu  plus  de 
monde  qu'hier,  le  produit  a  été  de  1,972  livres. 

«  Le  bal  de  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  a  été  assez 
nombreux;  il  y  a  eu  environ  750  personnes  et  4,620  li- 
vres de  recette,  y  compris  le  produit  de  dix  loges  louées. 
Il  y  avait  à  ce  bal  M.  le  prince  de  Condé,  M.  le  comte 
de  La  Marche  et  M^e  de  Sens.  » 

C'est  à  l'obligeance  de  M.  Thénard  que  nous  devons 
la  communication  de  ce  document. 

Une  Répétition  interrompue.  —  A  propos  de  la  répéti- 
tion générale  de  l'opéra  de  Pairie,  que  Sardou  a  con- 
senti à  rendre  publique  pour  venir  en  aide  aux  inondés 
du  Midi,  l'auteur  a  raconté  à  un  rédacteur  du  Gaulois 
l'annecdote  suivante  : 

«  Lorsque  je  donnai  les  Ganaches  axx  Gymnase,  il  y 
eut,  pour  la  répétition  générale,  une  véritable  cham- 
brée; le  moindre  strapontin  était  pris,  et  l'on  dut  laisser 
errer  par  les  couloirs,  faute  de  places  disponibles,  tout 
un  excédent  d'invités. 

Montigny  tenait  beaucoup  à  ces  fausses  premières, 
dont  Alexandre  Dumas  fils  lui  avait  fait  adopter  le  prin- 
cipe pour  Diane  de  Lys. 

Après  mon  premier  acte,  mécontent  de  certains  détails 
essentiels  et  ne  sachant  comment  m'y  prendre  pour  y 
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remédier   coram  populo.  Je    m'avisai  d'une  résolution 
subite  : 

«  Je  vous  en  prie,  demandai-je  à  Monligny,  donnez 
l'ordre  de  faire  évacuer  la  salle. 

—  Vous  n'y  pensez  pas  !  se  récria-t-il.  Renvoyer  ces 
gens  !  Mais  ce  sont  des  amis,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
cela. 

—  Pardon,  lui  dis-je,  je  ne  les  ai  pas  amenés,  et  ils 
me  gênent.  J'ai  des  observations  à  faire,  des  indications 
à  apporter  dans  ma  mise  en  scène,  et  cela  dans  la 
forme  qui  me  convient,  sans  façon,  en  ôtant  au  besoin 
mon  paletot  pour  retrousser  mes  manches...  Du  reste, 
plutôt  que  de  me  donner  en  spectacle,  s'ils  ne  s'en  vont 
pas,  je  suis  prêt  à  user  de  mon  droit  en  levant  la  répéti- 
tion. » 

Malgré  son  autocratie  restée  légendaire,  Montigny 
eut  le  bon  esprit  de  céder.  » 

Une  Pension  pour  les  divorcées.  —  L'Intermédiaire  re- 
produit un  prospectus  qui  doit  dater  de  1792,  et  dans 
lequel  la  citoyenne  Neveux,  logée  maison  de  Soubise 
(aujourd'hui  les  Archives  nationales) ,  annonce  en  'ces 
termes  une  «  Maison  de  pension  pour  les  dames  en  état 
de  divorce  »  : 

«  On  trouvera  des  livres  amusants  dans  la  bibliothèque. 
Le  jardin  de  Soubise,  dont  on  a  la  jouissance  et  qui  n'est 
pas  public,  offre  une  promenade  commode  et  salutaire. 
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La  paroisse  est  voisine  de  la  maison.  Le  salon,  qui  est 
très  vaste,  a  un  forte-piano,  un  clavecin  organisé,  harpe 
et  autres  instruments.  Les  dames  qui  aiment  la  musique 
pourront  se  procurer  ce  plaisir  sans  frais;  et  l'on  espère 
que,  si  l'on  veut  faire  des  concerts,  il  s'en  formera  des 
personnes  mêmes  qui  logeront  dans  la  maison. 

«  Loin  que  la  cohabitation  des  époux  en  divorce  puisse 
les  amener  à  se  concilier,  elle  ne  sert  souvent  qu'à  aigrir 
les  esprits  ;  un  peu  d^absence,  une  maison  tierce, 
honnête  et  honorable,  produit  souvent  des  effets  aux- 
quels les  époux  ne  se  seraient  point  attendus.  Les 
maisons  des  parents  ne  sont  point  toujours  propres  à  re- 
cevoir les  femmes  qui  veulent  faire  divorce  ;  les  diverses 
opinions  se  choquent,  élèvent  une  sorte  de  barrière  et 
augmentent  souvent  l'aigreur  des  esprits,  loin  de  les 
concilier.  Une  hôtesse  étrangère,  prenant  l'intérêt  de  son 
sexe,  obtiendra  plus  de  confiance  que  l'autorité  pater- 
nelle ou  l'ascendant  des  parents,  qui  souvent  ont  des  in- 
térêts secrets  à  s'opposer  au  divorce  le  plus  légitime. 

«Ces  considérations  et  le  désir  d'avoir  une  occupation 
utile  et  honnête  ont  déterminé  la  citoyenne  Neveux  à 
ouvrir  cet  asile  qui  est  conforme  à  la  loi.  Elle  se  flatte 
de  concilier  l'estime  publique,  celle  des  pasteurs  et  des 
magistrats  ;  elle  espère  aussi  que  sa  maison  trouvera  des 
imitateurs  pour  l'intérêt  de  son  sexe  et  le  soutien  des 
mœurs.  » 
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Avis  aux  citoyennes  qui  seraient  en  humeur  de  tenter 
aujourd'hui  une  semblable  entreprise. 

Le  Républicanisme  de  Charlotte  Corday.  —  Notre 
collaborateur  Magen  nous  communiqueunelettreadressée 
en  1836  à  Léonard  Langlois,  l'auteur  de  V Histoire  de  la. 
Convention,  par  le  conventionnel  Pierre  Choudieu,  qui 
fut  accusateur  public,  commissaire  aux  armées  (Vendée 
et  armée  du  Nord),  et  qui  figura  parmi  les  révolution- 
naires les  plus  énergiques  dans  la  lutte  contre  la  réac- 
tion thermidorienne.  Après  avoir  complimenté  Langlois 
sur  l'esprit  d'impartialité  dans  lequel  il  a  écrit  son  ou- 
vrage, Choudieu  ajoute  : 

«  Je  vous  félicite  d'avoir  su  vous  élever  au-dessus  des 
préventions  qui  ont  dû  entourer  votre  jeune  âge.  Vous 
avez  jugé  avec  un  rare  discernement  et  les  hommes  et 
les  choses  ;  il  était  difficile  de  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  l'effervescence  du  moment  et  ce  qui  tient  aux 
passions  nobles  et  généreuses  qui  ont  illustré  notre  belle 
et  glorieuse  patrie.  Témoin  de  cette  grande  crise  politique, 
je  partage,  à  quelques  exceptions  près,  les  opinions  que 
vous  avez  émises  à  ce  sujet.  Par  exemple,  je  ne  puis 
pas  être  de  votre  avis,  lorsque  vous  présentez  Char- 
lotte Corday  comme  ayant  embrassé  avec  une  grande 
exaltation  la  cause  de  la  Révolution,  et  dont  l'imagina- 
tion s'était  enflammée  à  l'idée  de  la  République.  Les 
renseignements  qui  me  sont  parvenus  sur  son  compte 
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sont  directement  contraires  à  ceux  qui  vous  l'ont  peinte 
comme  fuyant  le  monde  et  ayant  des  mœurs  pures. 

«  Je  n'ignore  pas  que  quelques  hommes  ont  cherché 
à  honorer  son  crime,  comme  les  Pères  de  rÉglise  ont 
sanctifié  celui  de  Judith,  comme  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  l'a  été  à  Rome  par  le  pape  lui-même.  A  mes 
yeux,  un  assassinat  est  toujours  un  assassinat^  et  ce 
crime  est  encore  plus  odieux,  lorsque  l'assassin  n'est 
parvenu  auprès  de  sa  victime  qu'en  invoquant  sa  com- 
misération. » 

Le  Collège  Louis-lc-Grand.  —  Notre  confrère  Presbus, 
du  National,  nous  raconte  le  fait  suivant  au  sujet  du 
collège  Louis-le-Grand,  qu'on  est  en  train  de  recon- 
struire. Il  s'appelait  primitivement  collège  de  Clermont 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  voici  dans  quelle  circon- 
stance il  changea  de  nom. 

Louis  XIV,  sur  l'invitation  de  la  pieuse  compagnie, 
y  vint  un  jour  assister  à  une  représentation  dramatique 
montée  en  son  honneur  par  les  élèves  de  la  maison.  Le 
roi  fut  tellement  enchanté  du  jeu  des  acteurs  et  des 
coups  d'encensoir  envoyés  à  son  adresse  qu'à  plusieurs 
reprises  il  manifesta  son  contentement.  En  quittant  la 
salle,  un  courtisan  ayant  parlé  au  roi  du  succès  obtenu 
par  ces  jeunes  gens  :  «  Faut-il  s'en  étonner  ?  répondit-il, 
c'est  mon  collège  !  » 

Les  jésuites,  dont  le  recteur  reconduisait  le  monarque. 
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étaient  trop  habiles  pour  ne  pas  tirer  parti  de  cette  ré- 
ponse, et  le  lendemain  l'ancienne  inscription  (collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus)  était  remplacée  par  celle-ci 
qu'on  avait  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de 
marbre  :  Collegium  Ludovici  Magni. 

Cette  platitude  déplut  à  un  élève,  qui  afficha  dans  la 
cour  du  collège  le  distique  suivant  : 

AbsluUt  hînc  Jesam  posaittjue  insignia  Régis 
Impia  gens:  aliiim  non  colit  illa  Deum. 

C'est-à-dire  :  «  Une  secte  impie  a  enlevé  d'ici  le  nom 
de  Jésus  pour  y  mettre  celui  du  Roi,  le  seul  Dieu  qu'elle 
adore.  » 

L'audacieux  auteur  de  ce  distique,  condamné  à  la 
prison  perpétuelle,  fut  d'abord  enfermé  à  l'île  Sainte- 
Marguerite,  puis  amené  à  la  Bastille  ;  la  Compagnie  de 
Jésus  l'en  fit  sortir  le  jour  où  elle  apprit  qu'il  était  à  la 
veille  de  faire  un  gros  héritage,  et  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  auprès  de  lui  ses  bons  offices.  L'élève  s'é- 
tait trompé  en  disant  qu'elle  n'avait  d'autre  Dieu  que  le 
roi  :  il  y  avait  encore  les  écus. 

La  Confession  de  Marguerite  Bellanger.  —  Nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  mort  de  Margue- 
rite Bellanger,  l'ancienne  maîtresse  de  Napoléon  IIL 
Elle  avait  fait  croire  à  son  impérial  amant  qu'elle  était 
enceinte  de  lui.  Pour  apaiser  l'impératrice,  un  magistrat. 


—  3^4  — 

M.  Devienne,  premier  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation, se  chargea  d'obtenir  de  la  fille  galante  la 
déclaration  que  son  enfant  n'était  pas  le  fils  de  Napo- 
léon III. 

De  là  une  correspondance  qui  fut  trouvée  au  palais 
des  Tuileries  après  le  4  Septembre;  l'une  des  lettres 
était  adressée  à  M.  Devienne,  l'autre  à  l'empereur;  les 
voici  : 

Monsieur  Devienne, 

Vous  m'avez  demandé  compte  de  mes  relations  avec  l'empe- 
reur, et,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  veux  vous  dire  toute  la  vé- 
rité. Il  est  terrible  d'avouer  que  je  l'ai  trompé,  moi  qui  lui 
dois  tout;  mais  il  a  tant  fait  pour  moi  que  je  veux  tout  vous 
dire  :  je  ne  suis  pas  accouchée  à  sept  mois,  mais  bien  à  neuf. 
Dites-lui  bien  que  je  lui  en  demande  pardon. 

J'ai,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur  que  vous  garderez 
cette  lettre. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

M.  Bellanger. 

Cher  seigneur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ,  craignant  de 
vous  contrarier  ;  mais,  après  la  visite  de  M.  Devienne,  je  crois 
devoir  le  faire,  d'abord  pour  vous  prier  de  ne  pas  me  mépri- 
ser^  car  sans  votre  estime  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrais; 
ensuite  pour  vous  demander  pardon.  J'ai  été  coupable,  c'est 
vrai,  mais  je  vous  assure  que  j'étais  dans  le  doute.  Dites-moi, 
cher  seigneur,  s'il  est  un  moyen  de  racheter  ma  faute,  et  je 
ne  reculerai  devant  rien;  si  toute  une  vie  de  dévouement  peut 
me  rendre  votre  estime,  la  mienne  vous  appartient,  et  il  n'est 
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pas  un  sacrifice  que  vous  me  demandiez  que  je  ne  sois  prête  à 
accomplir. 

S'il  faut,  pour  votre  repos,  que  je  m'exile  et  passe  à  l'étran- 
ger, dites  un  seul  mot,  et  je  pars.  Mon  cœur  est  si  pénétré 
de  reconnaissance  pour  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait  que 
souffrir  pour  vous  serait  encore  du  bonheur.  Aussi  la  seule 
chose  dont,  à  tout  prix,  je  ne  veux  pas  que  vous  doutiez, 
c'est  de  la  sincérité  et  de  la  profondeur  de  mon  amour  pour 
vous.  Aussi,  je  vous  en  supplie,  répondez-moi  quelques  lignes 
pour  me  dire  que  vous  me  pardonnez. 

Mon  adresse  est  :  M™'=  Bellanger,  rue  deLaunay,  commune 
de  Vilbernier,  près  Saumur. 

En  attendant  votre  réponse,  cher  seigneur,  recevez  les  adieux 
de  votre  toute  dévouée,  mais  bien  malheureuse 

Marguerite. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  la  publication  de  ces  lettres 
M.  Devienne  fut  déféré  à  la  Cour  de  cassation,  pour 
avoir  compromis  la  dignité  de  la  magistrature,  mais  que 
sa  non-culpabilité  fut  reconnue. 

Lamartine  orléaniste.  —  Nous  citions  dernièrement 
une  lettre  de  Lamartine  dans  laquelle  il  prédisait  la  ré- 
volution de  1850.  Voici  un  extrait  d'une  autre  lettre, da- 
tée de  1 83  3 ,  où  il  proteste  de  son  dévouement  pour  la  fa- 
mille d'Orléans,  et  qui  est  assez  curieuse  sous  la  plume 
du  futur  chef  du  gouvernement  provisoire  de  1 848 .  Cette 
lettre  est  adressée  à  M.  Antoine  de  Latour,  précepteur 
du  duc  de  Montpensier  : 

Si  vous  trouvez  une  occasion,  dans  la  familiarité  de  la  haute 
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maison  à  laquelle  vous  appartenez,  de  proférer  mon  nom,  je 
vous  serai  obligé  de  leur  exprimer  mes  sentiments  tels  qu'ils 
sont.  Je  serais  affligé  qu'ils  me  comptassent,  bien  à  tort, 
parmi  leurs  ennemis  ou  leurs  contempteurs.  Loin  de  là,  ils 
ont,  de  tout  temps,  comblé  de  bontés  ma  famille,  qui  avait 
l'honneur  de  leur  être  attachée.  Ma  mère  m'a  inspiré  tout  le 
respect  et  toute  la  reconnaissance  qu'elle  leur  portait,  et  m'a 
laissé  ces  sentiments  en  héritage.  Je  les  conserve  et  le  leur 
prouverai  toujours,  malgré  la  réserve  de  convenance  que  ma 
conscience  me  commande  dans  tout  ce  qui  serait  affectation 
de  dévouement  personnel  politique. 

Un  Civet  de  lapin.  —  Nous  trouvons  dans  la  Comédie 
politiciue  la  curieuse  anecdote  que  voici. 

Un  conservateur,  vers  1873,  demandait  à  M.  Thiers 
pourquoi  il  ne  rétablissait  pas  la  monarchie. 

«  A  supposer  que  je  le  voulusse,  répondit  le  prési- 
dent, le  pourrais-je  ?  Pour  faire  un  civet,  il  faut  un 
lièvre. 

—  Chambord? 

■ —  Il  y  met  des  conditions  impossibles. 

—  Les  d'Orléans? 

—  Ça,  mon  cher,  ce  n'est  plus  du  lièvre,  c'est  du 
lapin  !  » 

La  Sciint-Jean.  —  Connaissiez-vous  l'origine  de  l'ex- 
pression «  n'être  que  de  la  Saint-Jean  »?  La  voici,  telle 
que  nous  la  donne  le  Musée  des  Familles: 

On  sait  que  vers  le  milieu  de  la  belle  saison,  c'est- 
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à-dire  vers  la  Saint-Jean,  mûrissent  de  petites  poires 
de  médiocre  qualité. 

Un  jour,  dit-on,  Louis  XV  se  promenait  dans  le  po- 
tager royal  de  Versailles.  Le  jardinier-chef  lui  indiquait 
les  différentes  espèces  de  poiriers,  avec  un  grand  appa- 
reil de  formules  admiratives. 

a  Et  ça?  dit  le  roi  en  désignant  une  série  de  petits 
poiriers. 

—  Ça!  répondit  le  jardinier  avec  dédain,  ce  n'est 
que  de  la  Saint-Jean!  » 

L'expression  devint  proverbiale  pour  désigner  une 
chose  de  peu  de  valeur. 

Victor  Hugo  librettiste.  —  Notre  confrère  et  ami 
Albert  Soubies  a  publié  récemment  dans  la  Revue  d'art 
dramatique  une  liste  complète  des  opéras  dont  les 
drames  de  Victor  Hugo  ont  fourni  les  sujets.  Voici 
cette  intéressante  nomenclature  : 

c(  Il  y  a  quatre  Ernani  :  le  premier  de  Bellini,  œuvre 
posthume  retrouvée  récemment  ;  les  trois  autres  de  Ga- 
bussi  (Théâtre-Italien  de  Paris,  1854),  de  Verdi  (Ve- 
nise, 1844),  et  de  Mazzucato  (Gênes,  même  année). 

Puis  Rigoletto  (le  Roi  s'amuse),  de  Verdi  (Venise, 
1854). 

Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti  (Milan,  1834). 

Trois  Marie  Tudor,  de  Pacini  (Palerme,  1845),  de 
Kaschpéroff  (Nice,  1860)  et  de  Gomès  (Milan,  1876). 
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Trois  opéras  tirés  d^Angelo  :  Il  Giuramento,  de  Mer- 
cadante  (Milan,  1837);  Angelo,  de  César  Gui  (Saint- 
Pétersbourg,  1876),  et  Gioconda,  de  Ponchielli  (Milan, 
même  année). 

Douze  Esmeralda  (^Notre-Dame  de  Paris)  :  celle  de 
Mlle  Berlin  d'abord,  sur  le  livret  original  de  Victor 
Hugo  (Opéra  de  Paris,  1836)  ;  puis,  celles  de  M^ne  Birch- 
Pfeiffer,  sous  le  titre  du  Sonneur  de  cloches  (Munich, 
même  année);  de  Mazzucato  (Mantoue,  1838);  du 
prince  Poniatowski  (Livourne  ,  1847);  de  Dargo- 
mijsky  (Saint-Pétersbourg,  même  année)  ;  de  François 
Lebeau  (Bruxelles,  1856);  de  Campana  (Londres, 
1862);  de  Fry,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Paris 
(Philadelphie,  1 864)  ;  de  Wetterhahn  (Chemnitz,  1 866)  ; 
du  marquis  de  Colbert-Chabanais,  sous  le  titre  de 
Djahn-Ara  (Paris,  théâtre  Duprez,  1868);  de  Pedrell, 
sous  celui  de  Quaslmodo  (Barcelone,  1875);  enfin?  celle 
de  Goring  Thomas  (Londres),  un  des  rares  et  derniers 
spécimens  du  drame  lyrique  anglais. 

Six  Riiy  Blas  :  le  premier  du  prince  Poniatowski 
(Lucques,  1842);  les  autres  de  Bezanzoni  (Plaisance 
1 843),  du  compositeur  anglais  Howard  Glover  (Londres, 
1861),  de  Chiaramonte  {Maria  ai  Neuburgo,  Bilbao, 
1862),  de  FilippoMarchetti  (Milan,  1869)  et  du  baryton 
Senatore  Sparapani  [Don  César  di  Bazan,  Milan,  1886). 
Enfin  /  Burgravi  [les  Burgraves) ,  de  Matteo  Saivi 
(Milan,  1845). 
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En  tout  trente  et  un  opéras,  dont  six  seulement  ont 
obtenu  un  succès  durable  :  Ernani  et  Rigoletto ,  de 
Verdi;  Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti  ;  Riiy  Blas ,  de 
Marchetti,  et  les  deux  adaptations  musicales  dCAngelo, 
par  César  Cui  et  Ponchielli.  » 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

On  demandait  au  comte  V...  le  secret  de  ses  nom- 
breux succès  auprès  des  femmes. 

«  C'est  bien  simple,  fit-il...  Je  les  prends  d'abord  par 
le  sentiment,  et  ensuite  par  la  taille!  «       (Voltaire.) 

Au  cercle,  un  tricheur,  se  voyant  observé  par  un 
monsieur  placé  devant  lui,  prend  contenance  en  lui 
demandant  : 

«  De  quoi  me  conseillez-vous  de  jouer? 

—  Des  jambes!  »  répond  l'autre. 


Deux  époux  se  promènent  bras  dessus,  bras  dessous. 
Un  pot  de  fleurs  tombe  d'une  fenêtre  et  vient  briser  le 
crâne  de  la  femme. 

«  Sapristi!  s'écrie  aussitôt  le  mari  épouvanté,  j'ai  eu 
de  la  chance  !  »  {Gaulois.) 
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Au  pensionnat,  une  jeune  fille  récite  son  histoire 
sainte  : 

«  Noé  prit  une  branche  d'olivier  et  l'attacha  au  col 
d'une  colombe. 

—  On  ne  dit  plus  col,  observe  la  maîtresse.  On  pro- 
nonce comme  s'il  y  avait  un  u. 

—  ...  Et  l'attache,  reprend  l'élève,  au...  (elle  hésite 
et  n'ose)  derrière  d'une  co'ombe.  » 


Remarque  : 

Quand   une   femme   est   la  fable  de  la  ville,  vous 
pouvez  dire  que  celte  fable-là  manque  de  moralité. 

(Gaulois.) 


^\/%^VSMM^ 


Un  client  chauve  à  son  médecin. 
«  Voyons,  docteur,  trouvez-moi  donc  le  moyen  de 
faire  pousser  quelque  chose  sur  cette  lande  dénudée? 

—  Mais  certainement,  cher  ami,  le  moyen  est  des 
plus  simples  :  mariez-vous  !  »  (G//  Blas.) 

Entre  boulevardiers  : 

a  Mon  cher,  vous  avez  eu  tort,  cette  nuit,  au  souper, 
de  traiter  Alexis  d'imbécile  et  de  crétin... 

—  Comment!...  n'est-ce  pas  la  vérité? 

—  Certainement. ..  mais  il  désirait  garder  l'anonyme  !  » 

(Voltaire.) 
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Entre  amies  : 

«  Comment!  ton  mari  t'accuse  d'avoir  des  relations 
avec  Sosihène,  et  tu  ne  réponds  même  pas  ? 

—  Plus  fort  que  moi...  Le  tromper,  oui;  le  détrom- 
per, jamais  !  »  (^Charivari.') 


Pancarte  vue  sur  la  poitrine  d'un  mendiant  : 
«  Ayez  pitié  d'un  pauvre  aveugle  atteint  de  cécité,  et 
n'ayant  que  cela  pour  vivre.  » 


PETITE  GAZETTE.  —  Au  cours  de  la  discussion  du 
budget  de  1887  à  la  Chambre  des  députés,  le  cabinet  présidé 
par  M.  de  Freycinet,  mis  en  minorité  sur  la  question  de  la 
suppression  des  sous-préfets,  qu'il  avait  repoussée  par  l'inter- 
vention du  président  du  conseil  en  personne  (3  décembre),  a 
été  remplacé  par  un  cabinet  nouveau  présidé  par  M.  Goblet 
(12  décembre). 

Ce  cabinet  comprend  huit  titulaires  faisant  partie  du  mi- 
nistère précédent  :  MM.  Sarrien,  qui  passe  de  l'Intérieur  à  la 
Justice,  général  Boulanger  (Guerre),  amiral  Aube  (Marine  et 
Colonies),  Ed.  Millaud  (Travaux  publics),  Lockroy  (Commerce 
et  industrie),  Develle  (Agriculture),  Granet  (Postes  et  télégra- 
phes) et  René  Goblet  (Intérieur,  Cultes  et  Présidence  du  con- 
seil). Les  nouveaux  ministres sontdeux  sénateurs,  M,  Dauphin, 
appelé  au  Ministère  des  finances,  et  le  savant  M.  Berthelot, 
qui  devient  ministre  de  l'Instruction  publique.  Enfin  M.  Goblet 
fait  aussi  l'intérim  des  Affaires  étrangères,  en  attendant  la 
nomination  d'un  titulaire. 
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NÉCROLOGIE.  —  20  novembre.  Le  peintre  de  fleurs  Eugène 
Petit,  plusieurs  fois  médaillé  au  Salon  et  qui  avait  décoré  le 
palais  de  Compiègne.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  ans. 

—  27.  Joseph  Melin,  d'abord  peintre  d'histoire,  puis  pein- 
tre d'animaux,  élève  de  Paul  Delaroche  et  de  David  d'An- 
gers. Médaillé  en  1843,  1855  et  181; 8.  Il  avait  soixante- 
douze  ans. 

—  27.  Edouard  Lièvre,  dessinateur  industriel  et  peintre 
de  portraits,  élève  de  Couture. 

—  27.  Le  docteur  Bérard,  un  des  membres  les  plus  ardents 
du  parti  légitimiste.  Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  la 
tombe  du  défunt,  par  le  général  Cathelineau  et  par  M.  le  comte 
d'Andigné.  Tous  deux  ont  rappelé  que  M.  Bérard  avait  tou- 
jours combattu  la  monarchie  de  Juillet.  «  Bérard,  de  1830  à 
1834,  dit  le  Journal  de  Paris,  a  comparu  trente-deux  fois  en 
cour  d'assises,  à  la  requête  de  l'infâme  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  Égalité  II.  » 

3  décembre.  —  Joseph  Noël,  dit  Natalis  de  Wailly,  doyen 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ancien  archi- 
viste paléographe,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

—  4.  Le  statuaire  baron  Charles-Arthur  Bourgeois,  prix 
de  Rouen  de  1863.  Il  a  surtout  laissé  des  bustes  historiques, 
parmi  lesquels  celui  de  Lamartine  qui  est  placé  à  l'Institut. 

—  ^.  L'amiral  de  Gueydon,  député  de  la  Manche,  ancien 
gouverneur  de  l'Algérie,  de  1871  à  1875.  Il  avait  soixante- 
dix-sept  ans. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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NOTRE  PRIME 

La  Ga:{ette  anecdotîque  va  entrer  dans  sa  douzième 
année.  Pour  reconnaître  l'accueil  que  lui  font  les  ama- 
teurs, nous  donnons  gratuitement,  à  partir  du  i"^""  jan- 
vier, à  tout  abonné  d'une  année,  deux  volumes^  à  choi- 
sir, quels  qu'ils  soient,  dans  les  exemplaires  à  3  francs 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  (  p,  i5  de  notre 
catalogue),  qui  se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Régnier,  Satires,  i  vol.  —  Montesquieu,  Grarideur  et  Déca- 
dence des  Romaitis,   i  vol. —  Boilkw,  Œuvres  poétiques,  2  vol. 

—  Hamilton,  Mémoires  de  Grammont,  i  vol.  —  Regnard,  Tliéâtre, 
2  vol.  —  P.-L.  Courier,  Œuvres,  3  vol.  —  Satyre  Ménippéc, 
I  vol.  —  Malherbe,  Poésies,  i  vol.  — Corneille,  Théâtre,  5  vol. 

—  Diderot,  Œuvres  choisies,  6  vol.  — Chamfort,  Œuvres  choi- 
sies, 2  vol.  —  Rivarol,  Œuvres  clioisies,  2  vol.  —  Racine, 
Théâtre,  3  vol.  —  La  Rochefoucauld,  Maximes,  1  vol.  — 
Marivaux,  Tliéâtre,  2  vol.  —  La  Bruyère,  les  Caractères,  2  vol. 


I.  Ces  deux   volumes  peuvent  être  pris  même  dans  un  ouvrage 
comprenant  plus  de  deux  volumes. 
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—  Molière,  Théâtre,  8  vol. —  Bossuet,  Oraisons  funèbres,  i  vol.; 
Discours  sur  l'histoire  tiniverselle,  2  vol.  —  André  Chénier, 
Poésies,  I  vol.  —  Rabelais,  4  vol. 

Nous  adressons  d'ailleurs  notre  catalogue  à  tous  nos 
anciens  abonnés,  et  il  sera  également  expédié  aux  per- 
sonnes qui  nous  enverront  désormais  leur  abonnement. 

Notre  prime  sera  délivrée  aux  abonnés  qui  la  feront 
prendre  dans  nos  bureaux,  ou  expédiée  franco  contre  la 
remise  de  80  centimes  en  timbres-poste  pour  frais  d'envoi. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  leurs  exemplaires 
cartonnés  devront  nous  remettre  le  prix  du  cartonnage, 
qui  est  de  i  franc  par  volume. 

Au  lieu  des  deux  volumes  que  nous  offrons  ci-dessus, 
les  abonnés  pourront  nous  demander  un  semestre  d'une 
des  onze  premières  années  de  la  Galette  anecdotique. 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine.  —  M.  Léon  Say  à  l'Académie.  —  Adresse  de 
l'Académie  au  duc  d'Aumale.  —  Les  Jeûneurs.  —  Sainte-Beuve  au 
théâtre.  —  Théâtres:  Comédie-Française;  Odéon,  Pauper ;  Opéra, 
Patrie;  Porte-Saint-Martin,  Renaissance,  Folies-Dramatiques,  Scala, 
Éden-Concert,  Menus-Plaisirs,  etc.,  Concerts  du  Châtelet. 

Varia  :  Un  Cadavre  de  cinq  millions.  —  Adolphe  Dupuis  en  Rus- 
sie. —  Nos  Lanciers. 

Petite  Gazette.  —  Nécrologie. 

Table  analytique  de  la  onzième  année. 


La  Quinzaine.  —  Le  jeudi  16  décembre  a  eu  lieu,  à 
l'Académie  française,  la  réception  de  M.  Léon  Say. 
C'était  une  séance  exceptionnelle,  le  nouveau  titulaire 
remplaçant  à  la  fois  deux  académiciens  décédés,  San- 
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deau  et  About,  dont  il  devait  en  même  temps  pronon- 
cer le  double  éloge.  En  effet,  on  sait  qu'About  est  mort 
avant  d'avoir  été  reçu,  et,  par  conséquent,  M.  Léon 
Say  devait  louer  ses  deux  prédécesseurs  dans  un  même 
discours. 

Ce  grand  «  débatteur  d'affaires  »   s'en  est  tiré  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce  et  de  succès.  On  n'aurait  ja- 
mais supposé  que  M.  Léon  Say,  dont  la  spécialité  est 
surtout  économique   et  financière,   eût  autant  de  sou- 
plesse et  d'ingéniosité  d'esprit,  et  même  de  littérature 
proprement  dite.  Son  discours,  qui  a  un  peu  revêtu  la 
forme  «  bon  enfant  »,  a  plu  à  tout  le  monde,  et  a  causé 
plus  d'une  surprise.   Intéressant  et  anecdotique,  il  est 
également  malicieux  et  ironique.  On  l'a  beaucoup  écouté 
et  applaudi.  En  quelques  mots  il  a  fait  un  porirait  vi- 
vant et  à  grandes  lignes  de  ses  deux  prédécesseurs,  et 
il  semble  qu'ils  n'aient  jamais  été,  l'un  et  l'autre,  mieux 
dépeints  et  plus  ressemblants. 

a  Vous  avez  donné  à  Sandeau,  dit-il  à  l'Académie, 
un  successeur  qui  aurait  pu  parler  dignement  de  lui  ; 
le  malheur  a  voulu  que  le  discours  que  vous  attendiez 
n'ait  pu  être  prononcé  :  Edmond  About  est  mort  avant 
de  s'être  assis  sur  ce  fauteuil. 

«  Je  ne  puis  faire  de  parallèle  entre  lui  et  Sandeau  ; 
ils  ne  se  ressemblent  par  aucun  côté.  Sandeau  était  la 
mélancolie,  About  la  verve.  Sandeau  a  choisi  avec  soin 
des  caractères  comme  sujets  de  ses  études.  About  n'a 
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pas  choisi  ;  tout  est  à  lui.  Son  regard  se  porte  sur  tout  ; 
son  esprit  jaillit  à  tout  propos  ;  son  entrain  est  univer- 
sel. Il  est  conteur,  agronome,  pamphlétaire,  économiste, 
savant,  journaliste,  voyageur,  artiste.  Il  sait  tout,  voit 
tout,  entend  tout  ;  mais  il  n'est  pas  solitaire,  car  il  en- 
traîne à  sa  suite  tout  un  public  dont  la  bouche  est  tou- 
j'ours  béante  et  l'oreille  toujours  tendue.  » 

Est-il  possible  de  mieux  dire  et  de  tracer  en  moins 
de  mots  deux  portraits  ayant  plus  d'exactitude  et  de 
vérité? 

C'est  M.  Rousse,  directeur  de  l'Académie,  qui  a  ré- 
pondu à  M.  Léon  Say  en  louant  à  la  fois  ses  deux  prédé- 
cesseurs et  lui-même.  Sa  harangue  n'a  rien  de  particuliè- 
rement saillant  ;  c'est  un  morceau  académique  correct, 
et  rien  de  plus.  On  peut  donc  dire  que  les  honneurs  de 
la  séance  se  sont  reportés  tout  entiers  sur  le  nouvel 
élu. 

—  Le  Conseil  d'État,  réuni  le  1 5  décembre  en  assem- 
blée générale,  a  approuvé  définitivement  la  donation  du 
domaine  de  Chantilly  à  l'Institut,  Par  suite,  est  inter- 
venu un  décret  présidentiel,  en  date  du  20  du  même 
mois,  qui  consacre  à  jamais  et  irrévocablement  cette 
importante  cession.  En  voici  les  termes  : 

L'Institut  de  France  est  autorisé  à  accepter,  aux  clauses, 
charges  et  conditions  imposées,  la  donation  entre  vifs  et  irré- 
vocable à  lui  faite  par  Henri-Eugène-Philippe-Louis  d'Or- 
léans, duc  d'Aumale,  suivant  actes  des  25  octobre  et  3  dé- 
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cembre  1886  susvisés,  de  la  nue  propriété  du  domaine  de 
Chantilly,  des  livres,  collections,  objets  d'art  et  objets  mobi- 
liers, rassemblés  dans  le  château  de  Chantilly. 

A  l'expiration  de  l'usufruit,  et  après  réserve,  faite  annuel- 
lement, des  sommes  nécessaires  à  l'acquittement  des  fondations 
instituées  par  le  donateur,  les  revenus  du  domaine  devront 
être  consacrés,  notamment  :  à  l'entretien  des  bâtiments,  parcs, 
jardins  et  collections;  au  développement  de  la  biblioihèque  et 
des  galeries;  à  la  création  de  pensions  et  d'allocations  via- 
gères, en  faveur  des  savants,  hommes  de  lettres  et  artistes 
indigents;  à  la  fondation  de  prix  destinés  à  encourager  ceux 
qui  se  vouent  à  la  carrière  des  sciences,  des  lettres  ou  des 
arts;  enfin  aux  dépenses  spéciales  qui  pourront  résulter  de 
l'ouverture  au  public  des  parcs  et  jardins  et  de  la  fréquenta- 
tion des  galeries  et  collections,  qui  devront  prendre  le  nom  de 
«  Musée  Condé  ». 


Ce  décret,  signé  Jules  Grévy  et  contresigné  par  le 
nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Berthe- 
lot,  a  été  inséré  au  Journal  officiel  du  25  décembre. 

Le  même  jour,  les  cinq  Académies,  réunies  en  séance 
générale,  ont  reçu  communication  officielle  du  susdit 
décret.  Tous  les  membres  présents  ont  signé  une  adresse 
de  remerciements  au  duc  d'Aumale,  et,  le  lendemain, 
M.  Rousse,  directeur  de  l'Académie,  est  parti,  comme 
délégué  de  tous  ses  collègues  de  l'Institut,  pour  porter 
cette  adresse  au  prince  en  son  lieu  d'exil. 

—  Nous  n'avions  pas  encore  parlé  ici  du  nouve 
excentrique  Merlatti,  concurrent  du 'trop  fameux  Succi. 
Ce  nouveau  jeûneur  a  voulu  enfoncer  d'un  seul  coup 
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Succi,  qui  ne  jeûne  que  pendant  trente  jours  consécu- 
tifs.  Installé  au  Grand-Hôtel,  et  visible  pendant  plu- 
sieurs heures  de  la  journée,  Merlatti  a  jeûné    durant 
cinquante  jours  de  suite,  jusqu'au    1 5  décembre.  Mais 
cette  longue  expérience  a  failli  plusieurs  fois  être  inter- 
rompue par  les  craintes  qu'inspirait  l'état  du  patient, 
qui  n'est  pas  parvenu  sans  danger  au  terme  fixé.  C'est  à 
ce  moment  que  Succi  a  commencé  à  son  tour  un  nou- 
veau jeûne  de  trente  jours.  Mais  l'intérêt  qu'avait  excité 
Merlatti,  et  le  jeûne  beaucoup  plus  prolongé  qu'il  su- 
bissait, ont  nui  à  la  nouvelle  expérience  de  Succi,  qui 
n'est  plus,  semble-t-il,  qu'un  jeûneur  tout  à  fait  ordi- 
naire. Enfin,  d'autres  excentriques  du  même  genre  sont 
signalés  de  divers  côtés.  Un  autre  Italien,  Alberto Mon- 
tanzo,  qui  est  en  Angleterre,  ofïre  de  se  soumettre  à  un 
jeûne  qui  ne  sera  pas  inférieur  à  six  mois.  Nous  plai- 
gnons la  commission  médicale  qui   serait   obligée  de 
fonctionner  pendant  ce  long  laps  de  temps  !  Ajoutons 
que  toute  cette  série  de   jeûneurs    multipliés  et  iden- 
tiques commence  à  ne  plus  exciter  le  même  intérêt; 
que  le  public  a  été  moins  empressé  auprès  de  Succi 
que  de  Merlatti,  et  qu'il  est  à  croire  que  si  un  troi- 
sième jeûneur  se  produisait  en  ce  moment  à  Paris,  il 
n'attirerait  probablement  plus  personne.  D'ailleurs,  quel 
intérêt  offrent  toutes  ces  jongleries  qui  n'ont,  la  chose 
est  bien  reconnue  aujourd'hui,  aucune  valeur  au  point  de 
vue  de  la  médecine  et  de  la  science  ? 
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Sainte-Beuve  au  théâtre.  —  Nous  parlons  plus 
loin,  à  propos  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Ra- 
cine, de  la  lecture  faite,  par  M'ie  Lerou,  à  la  Comédie- 
Française,  d'un  petit  poème  de  Sainte-Beuve, /«  Lisr- 
mes  de  Racine,  le  2 1  décembre  dernier. 

C'est  la  seconde  fois  que  ce  poème  est  lu  à  la  Comé- 
die-Française dans  la  même  solennité.  En  effet,  le 
21  décembre  1868,  à  l'occasion  du  229e  anniversaire  de 
la  naissance  de  Racine,  M'ie  Favart  déclama  la  première 
cette  belle  pièce  de  Sainte-Beuve  dans  une  représenta- 
tion où  figuraient  en  outre  Aîhalie  et  les  Plaideurs.  Le 
lendemain  Sainte-Beuve  adressa  les  deux  lettres  sui- 
vantes à  l'administrateur  de  la  Comédie-Française  et  à 
l'éminente  artiste  qui  avait  si  bien  interprété  ses  vers. 

I 

A  M.  Edouard  Thierry. 

Ce  22  décembre  1868. 

Mon  cher  ami. 

Je  savais  déjà  par  mes  amis  qui  ont  assisté  à  la  représen- 
tation tout  ce  que  je  devais  à  M^'^  Favart  et  à  vous.  Il  y  a 
des  façons  de  dire  si  pénétrantes  et  des  voix  si  mélodieuses 
qu'elles  feraient  tout  passer.  L'autre  jour,  à  propos  de  la 
mort  de  Rossini,  on  disait  de  l'Alboni  qu'elle  était  la  dernière 
grande  voix  Rossinienne;  eh  bien,  M"«  Favart,  elle,  est  une 
voix  toute  Racin'unnc.  Et  voilà  comment  s'expliquent  les  vrais 
succès.  Je  n'ai  garde  d'oublier,  pour  le  parfait  accord  qu'il  y 
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a  eu  hier  dans  cette  représentation  et  cette  cérémonie  tou- 
chante, les  vers  d'introduction,  le  prologue  et  l'épilogue  qui 
ont  fait  le  cadre,  et  enchâssé  aux  yeux  du  public  des  stances 
si  peu  dramatiques.  Je  crois  bien  que  c'est  à  vous,  poète  et 
directeur,  que  je  dois  ce  charmant  secours,  et  je  vous  serai 
bien  reconnaissant  de  me  faire  lire  au  plus  tôt  ce  récitatif  si 
agréable  et  qui  me  rajeunit  à  mon  plus  grand  étonnement  '. 

J'écris  à  M"«  Favart,  et  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de 
recevoir  mes  plus  sincères  remerciements  pour  une  idée  si 
flatteuse  et  qui  ne  pouvait  réussir  que  grâce  à  vous. 

A  vous  de  tout  cœur. 

Sainte-Beuve. 

II 

A  Mademoiselle  Favart  de  la  Comédie-Française. 

Ce  22  décembre  1868. 

Qui  me  l'aurait  dit.  Madame,  que  quelque  chose  de  mot 
passerait  par  vos  lèvres  !  que  j'aurais  la  joie  et  la  douceur  de 
vous  avoir  pour  interprète  et  que  le  Théâtre-Français  applau- 
dirait des  vers  anciens  écrits  dans  la  solitude  et  pour  l'inti- 
mité! Mais  non,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous,  c'est  votre 
accent,  ce  sont  vos  pleurs  dans  la  voix,  c'est  cet  attendrisse- 
ment de  l'âme  et  cette  touchante  mélodie  qui  vous  viennent 
de  Champmeslé  et  d'Adrienne  Lecouvreur,  c'est  tout  cela 
qu'on  a  applaudi  hier;  et  je  viens  me  joindre  avec  une  toute 
particulière  reconnaissance  au  public  entier  pour  vous  saluer 
et  vous  remercier. 


I.  Quelques  vers  improvisés,  soit  par  M.  Thierry,  qui  en  était 
bien  capable,  soit  par  quelque  poète  ami  du  théâtre,  pour  préparer 
et  terminer  la  pièce  de  Sainte-Beuve,  incomplète  pour  la  scène. 
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Si  je  n'étais  empêché  dans  mes  sorties  par  une  santé  qui  ne 
supporte  pas  le  mouvement  de  la  voiture,  ce  ne  serait  point 
par  un  billet,  c'est  de  vive  voix  que  je  courrais  vous  porter 
mon  hommage.  Je  charge  un  de  nos  bons  amis,  Mathieu- 
Meusnier,  d'être  mon  messager  et  de  vous  prier  d'agréer  mes 
excuses. 

Votre  obligé  à  jamais  et  respectueux 

Sainte-Beuve. 


Théâtres.  —  Le  lo  décembre,  TOdéon  a  donné 
une  gentille  petite  comédie  nouvelle,  en  un  acte  et  en 
vers,  de  M.  François  Mons,  la  Bourse  et  la  Vie,  où 
M"e  Lelurc  et  Rebel  ont  été  remarqués.  C'est  ce  même 
soir  qu'Adolphe  Dupuis,  l'éminent  comédien  du  Vaude- 
ville, s'est  montré,  sur  cette  même  scène  de  POdéon, 
dans  le  rôle  de  Tartufe.  Ce  Tartufe  trop  modernisé, 
que  Dupuis  a  trop  joué  «  les  mains  dans  ses  poches  », 
n'a  satisfait  personne;  mais  un  grand  comédien  a  le 
droit  de  se  tromper,  surtout  quand  il  peut,  comme  Du- 
puis, prendre  tant  et  de  si  éclatantes  revanches.] 

L'Odéon  a  repris  ensuite  (15  décembre)  le  Michel 
Pauper  d'Henri  Becque.  Nous  avons  raconté,  dans 
notre  numéro  du  30  septembre  1882,  l'histoire  de  cette 
étrange  pièce,  pleine  de  scènes  incohérentes  à  côté 
d'autres  scènes  qui  décèlent  un  immense  talent,  char- 
pentée d'une  manière  enfantine  et  écrite  de  main  de 
maître,  et  qui  a  tour  à  tour  exalté  et  fait  sourire  l'audi- 
toire. Voici  la  distribution  actuelle  des  principaux  rôles 
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de  la  pièce  rapprochée  de  celle  de  l'origine  (17  juin 
1 870)  : 


Michel  Pauper. 

Baron  von  Holweck. 

Henri  de  La  Roseraie. 

Comte  de  Rivailles. 

Un  Conseiller  municipal. 

Hélène. 

Mnie  de  La  Roseraie. 


Porte-Saint-Martin. 

MM.  Taillade. 

Clément  Just. 

GOUCET. 

Angelo. 
Alexis-Louis. 

Mmes   LeFRESNE. 

Raucourt. 


Odéon. 

Paul  Mounet. 

Talien. 

Albert  Lambert. 

DUMÉNY. 

Fréville. 

Weber. 

Favart. 


Le  grand  succès  de  cette  reprise  a  été  pour  M.  Paul 
Mounet,  qui  a  été  rappelé  trois  fois  de  suite  après  la 
chute  du  rideau  au  quatrième  acte. 

—  Sardou  a  triomphé  deux  fois  au  théâtre  dans  cette 
quinzaine.  Le  20,  l'Opéra  a  donné  Pairie!  grand  ou- 
vrage nouveau,  en  cinq  actes,  paroles  de  Sardou  et 
Gallet,  musique  de  Paladilhe.  Cette  première  représen- 
tation avait  été  précédée,  le  16,  d'une  répétition  gé- 
rale  payante  au  bénéfice  des  inondés  du  Midi  et  qui, 
moyennant  Taugmentation  considérable  du  prix  des 
places,  a  donné  une  recette  de  96,000  francs. 

Le  drame  de  Patrie^  très  heureusement  réduit  et  re- 
manié par  son  éminent  auteur,  est  devenu  un  livret 
d'opéra  des  plus  dramatiques  et  des  plus  intéressants. 
La  partition  de  Paladilhe,  clairement  écrite,  s'entend 
sans  fatigue  et  se  comprend  facilement.  Plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  bissés  le  premier  soir,  et  le  seront  sans 
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doute  à  chaque  représentation.  Le  ballet,  où  figure 
l'adorable  M'ie  Subra  comme  étoile,  est  une  merveille 
à  tous  les  points  de  vue  ;  le  point  culminant  de  la  par- 
tition est  le  quatrième  acte,  celui  de  l'Hôtel  de  ville, 
où  le  musicien  a  fait  preuve  à  la  fois  de  grandeur  et  de 
sentiment.  M^es  Krauss.  qui  opérait  sa  rentrée  dans  le 
rôle  de  Dolorès,  Bosman,  et  MM.  Duc,  Berardi,  Mu- 
ratet,  et  surtout  Lassalle,  ont  été  applaudis,  rappelés  et 
bissés  tour  à  tour.  C'est,  croyons-nous,  un  grand  et 
durable  succès. 

Le  lendemain,  21,  nouvel  ouvrage  de  M.  Sardou 
à  la  Porte-Saint-Martin,  le  Crocodile,  en  cinq  actes 
et  neuf  tableaux.  C'est  une  sorte  de  féerie  pittoresque 
et  scientifique  qui  procède  à  la  fois  de  Jules  Verne, 
pour  ses  Voyages  extraordinaires,  et  du  Rohinson  Suisse. 
Ajoutez  à  une  série  de  scènes  amusantes  ou  drama- 
tiques ,  car  ces  deux  éléments  se  suivent  et  finissent 
par  se  confondre  dans  cette  grande  pièce ,  l'intérêt 
d'une  mise  en  scène  extraordinaire  et  exotique  et  qui 
dépasse  tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre;  ajoutez  en- 
core le  charme  pénétrant  d'une  musique  composée 
spécialement  par  M.  Massenet  et  dont  les  symphonies 
morceaux  de  scène  remplissent  une  partition  tout 
entière.  Enfin,  complétez  cette  suite  inouïe  de  mer- 
veilles_dramaliques,  décoravives  et  musicales,  par  une 
interprétation  hors  ligne  où  figurent  Marais,  Pierre 
Berton,  Cooper,  Francès,  Paul  Reney,  et  M^es  Maria 
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Legault,  Barety,  etc.,  ei  vous  direz  comme  nous  que 
dans  six  mois  le  nom  du  Crocodile,  ce  prestigieux  na- 
vire qui  transporte  à  la  fois  la  fortune  de  Sardou  et  de 
Duquesnel,  n'aura  pas  encore  disparu  de  l'affiche  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Signalons  encore  au  théâtre  de  la  Renaissance  une 
jolie  et  amusante  comédie  à  tiroirs,  Tailleur  pour  da- 
mes, de  Georges  Feydeau,  fils  de  l'auteur  de  Fanny, 
jouée  par  Saint-Germain,  Galipaux  et  M^e  irma  Au- 
brys  (17  décembre),  et  au  théâtre  des  Nations,  un 
remarquable  drame,  les  Cinq  Doigts  de  Birouk,  tiré  par 
M.  Pierre  Decourcelle  d'un  roman  d'Ulbach,  et  qui  a 
vivement  réussi  (18  décembre).  Taillade,  Lacresson- 
nière,  Masset,  et  M^es  Marie-Laurent  et  Tessandier  en 
jouent  les  principaux  rôles. 

—  Le  21,  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine, 
célébré  à  la  Comédie-Française  par  une  représentation 
composée  d'Andromaijue  et  des  Plaideurs,  avec  récita- 
talion  par  M'ie  Lerou  des  Larmes  de  Racine,  poème  de 
Sainte-Beuve,  et  d'une  pièce  de  vers  nouvelle  de 
M.  Fabié,  A  Racine,  dite  par  M^e  Agar. 

—  A  l'Odéon,  le  même  soir_,  Britannicus  avec  Paul 
Mounet  et  sa  femme  ,  cette  même  artiste  qui  avait  déjà 
débuté  à  la  Comédie-Française  dans  Agrippiiie  (voir 
notre  numéro  du  1 5  avril  1884),  et  première  représen- 
tation de  Chez  la  Champmeslé,  à-propos  en  vers  de 
Mme  Galeron  et  de   M.  Ernest  de  Calonne,  avec  Re- 
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bel,  Keraval,    M^e  Rachel   Boyer,  et   les  débuts   de 
IVI"e  Dheurs.  On  a  fini  par  les  Plaideurs. 

—  Encore  quelques  nouvelles  revues  à  signaler  :  la 
Revue  incohérente,  à  la  Scala  (17  décembre),  trois  actes 
et  un  prologue  de  MM.  Bataille  et  Sermet  ;  'à  l'Êden- 
Concert,  A  la  six  quaVdeux!  revue  d'Hermil  et  Nu- 
mès;  aux  Menus-Plaisirs,  Volapuck-Revue;  à  TÉden 
delà  rue  Boudreau  Éden-Revue,  et,  enfin,  aux  Fo- 
lies-Dramatiques, Paris  en  général,  revue  en  quatre 
actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Monréal,  Blondeau  et 
Grisier,  jouée  par  Gobin,  Fusier,  Riga,  Guyon  fils,  et 
M™es  Chassaing,  J.  Becker,  etc..  C'est  à  coup  sûr  la 
meilleure  revue  de  l'année,  et  celle  qui  a  obtenu  le  plus 
de  succès;  c'est  aussi  celle  qui  a  été  le  mieux  mise  en 
scène. 

Concerts.  —  Après  avoir  donné,  à  son  concert  du  12, 
entre  autres  œuvres  intéressantes,  la  jolie  Symphonie  en 
ut,  de  Schubert,  qu'on  exécutait  pour  la  première  fois, 
Colonne  a  offert  le  17  à  son  public,  avec  le  concours 
de  Faure,  un  concert  de  grande  attraction,  qu'il  a  dû 
répéter  le  dimanche  suivant.  L'œuvre  capitale  était  la 
Symphonie  légendaire  de  Godard,  qu'on  n'avait  pas  en- 
core entendue  au  Châtelet.  Bien  qu'inégale  et  un  peu 
monotone,  cette  symphonie  a  été  favorablement  ac- 
cueillie, et  Faure  s'y  est  fait, comme  toujours,  grande- 
ment applaudir.  Il  a,  du  reste,  été  fort  bien  secoodé 
par  Mme  Durand-Ulbacb,  dont  la  jolie  voix  de  mezzo 
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est  d'une  remarquable  pureté.  Notre  merveilleux  ba- 
ryton s'est  aussi  fait  applaudir  à  outrance  dans  l'air 
à'Hérodiade,  de  Massenet,  et  dans  le  Purgatoire,  de 
Paladilhe. 

Varia.— t/n  Cadavre  de  cinq  millions.— Onvdwenàre 
prochainement  à  New- ï'ork  la  célèbre  galerie  de  tableaux 
de  feu  M.  Stewart,  le  richissime  Américain,  qui  possé- 
dait entre  autres  toiles  modernes  illustres  le  fameux 
«  1807»  de  Meissonier.  Nous  parlerons  de  cette  vente 
quand  elle  aura  été  terminée.  Racontons,  en  attendant, 
une  aventure  posthume  bien  étrange  dont  fut  victime  le 
propriétaire  de  cette  merveilleuse  galerie  : 

Arrivé  sans  fortune  du  fond  de  l'Amérique,  il  fonda 
cette  importante  maison  de  nouveautés,  véritable  ba- 
zar, qui  causa  la  ruine  de  tout  le  petit  commerce  amé- 
ricain; il  acquit  bientôt  une  fortune  immense.  Par  son 
testament  il  demanda  à  être  enterré  dans  son  pays  na- 
tal. Pour  obéir  à  ses  dernières  instructions,  sa  femme 
fit  transporter  son  corps  en  voiture  spéciale.  En  route, 
le  cadavre  fut  volé,  et  on  réclama  pour  sa  restitution 
une  rançon  de  cinq  millions.  La  révélation  de  ce  vol 
causa  dans  toute  l'Amérique  une  émotion  extraordinaire. 
M"ie  Stewart  fit  offrir  un  million  pour  ravoir  le  corps  de 
son  mari,  les  voleurs  tinrent  bon  et  ne  voulurent  rien 
rabattre  de  leurs  prétentions;  ils  menacèrent  M^e  Stew- 
art,'si  on  ne  leur  faisait  pas  remettre  dans  les  deux 


—  367  — 

jours  la  somme  demandée,  de  garder  le  corps  à  tout  ja- 
mais. 

La  réponse  de  M™e  stewart  fut  digne  d'une  Améri- 
caine; elle  leur  répondit  ces  deux  mots:  «  Gardez-le  ». 

Adolphe  Dupais  en  Russie.  —  A  propos  du  récent 
début,  à  l'Odéon,  d'Adolphe  Dupuis  dans  le  rôle  de 
Tartuffe,  qu'il  avait  déjà  joué  au  Théâtre-Français  de 
Saint-Pétersbourg,  notre  confrère  Lazarille,  du  GilBlas, 
nous  raconte  l'anecdote  suivante  : 

«  Dupuis  était  adoré  en  Russie,  à  tel  point  que  cette 
adoration  a  failli  nous  jouer  un  tour  abominable. 

Quand,  après  un  assez  long  séjour  dans  ce  pays, 
l'excellent  artiste  eut  envie  de  revenir  à  Paris,  il  écrivit 
à  un  de  ses  amis  particuliers  pour  lui  faire  part  de  son 
intention.  Il  le  priait,  en  même  temps,  de  sonder  l'opi- 
nion publique  à  son  sujet  en  faisant  annoncer  la  chose 
dans  quelques  journaux. 

L'ami  en  question  me  laissa  le  soin  de  répandre  la 
bonne  nouvelle.  Trois  jours  après,  tous  les  courriers  de 
théâtres  de  Paris  annonçaient  en  termes  chaleureux  le 
prochain  retour  au  bercail  de  l'éminent,  du  célèbre,  de 
l'illustre,  de  l'incomparable  artiste. 

Je  mis  sous  bande  un  exemplairede  chacun  des  jour- 
naux, et  j'adressai  le  «  paquet  »  à  M.  Adolphe  Dupuis, 
au  Théâtre-Michel. 

Dupuis  reçut  les  journaux,   mais  placardés  d'encre 
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d'imprimerie  à  l'endroit  du  courrier  des  théâtres.  Ne 
voulant  pas  que  l'artiste  sût  quel  accueil  lui  serait  fait  à 
Paris,  s'il  revenait,  et  désirant  le  retenir,  la  police 
russe  l'avait  assaisonné  au  «  caviar  »,  —  comme  on  dit 
là-bas. 

Il  raconta  le  fait  dans  une  lettre  et  demanda  des  nou- 
velles. 

Courageux  et  têtu,  je  me  procurai  de  nouveau  les 
journaux,  je  découpai  et  collai  sur  du  papier  les  passa- 
ges concernant  Dupuis,  et  je  lui  expédiai  le  tout  sous 
enveloppe  soigneusement  cachetée.  Cette  fois,  il  n'y  eut 
pas  de  caviar,  mais  la  lettre  fut  interceptée  à  la  frontière, 
et  Dupuis  ne  la  reçut  pas... 

J'avais  eu  la  joie  de  donner  de  l'ouvrage  au  «  cabi- 
net noir  »  de  la  sainte  Russie  !  » 

Nos  Lanciers.  —  Il  est  question  de  nous  rendre  les 
lanciers,  le  corps  le  plus  pittoresque  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  paraît  qu'ils  ne  servaient  pas  seulement  pour 
l'ornement,  et  qu'ils  peuvent,  en  campagne,  rendre  de 
grands  services  comme  éclaireurs. 

Le  corps  des  lanciers  a  eu  des  fortunes  diverses.  Il 
a  commencé  par  un  escadron  de  Polonais  que  Napo- 
léon mit  dans  sa  garde  impériale.  En  i8oS  l'escadron 
se  changea  en  un  régiment,  auquel  on  en  ajouta  un  nou- 
veau en  1811.  Moins  amoureuse  des  lanciers  que  l'Em- 
pire, la  Restauration  n'en  conserva  qu'un  régiment,  qui 
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fut  mis  dans  la  garde  royale.  Mais  sous  Louis-Phi- 
lippe on  en  revint  aux  lanciers,  par  lesquels  on  rem- 
plaça six  régiments  de  chasseurs.  Le  corps  devint  on  ne 
peut  plus  à  la  mode,  et  il  fut  de  bon  ton  d'en  faire 
partie.  Aussi  y  eut-il  bien  des  mécontents  quand  on  le 
supprima  complètement.  L'importation  américaine  du 
quadrille  des  lanciers  ne  fut  qu'une  faible  compensa- 
tion à  cette  perte,  et  il  est  probable  que  le  rétablisse- 
ment de  ces  brillants  cavaliers  sera  accueilli  avec  joie 
par  la  population  française. 


PETITE  GAZETTE.  —  Il  faut  ajouter  à  la  liste  des 
femmes  décorées  de  la  Légion  d'honneur,  donnée  dans  notre 
dernier  numéro,  M™^  Laborde,  en  religion  sœur  Bathilde, 
employée  à  l'hospice  militaire  de  Beauvais,  et  qui  vient  d'être 
nommée  chevalier  de  l'Ordre  par  décret  du  20  de  ce  mois. 

—  On  vient  de  jouer  à  R.ome,  au  théâtre  Valle,  l'Abbesse 
de  Jouarre,  de  M.  Renan,  traduite  par  M.  Panzacchi.  Bien 
que  cette  composition,  peu  dramatique,  ne  semble  guère 
devoir  être  possible  au  théâtre,  il  paraît  que  le  succès,  à 
Rome,  a  été  assez  satisfaisant.  M.  Renan  avait  indiqué  quel- 
ques coupures  en  vue  de  la  scène,  supprimé  tout  ce  qui 
pouvait  offenser  le  sentiment  religieux  et  politique,  et  réuni 
les  quatrième  et  cinquième  actes  en  un  seul.  Il  avait  accom- 
pagné ses  recommandations  à  son  traducteur  et  adaptateur 
d'une  lettre  où  nous  relevons  le  curieux  passage  suivant  : 

«  L'Italie  sait  aimer  ce  qui  est  grand.  Le  caractère  d'une 
abbesse  mondaine  sera  mieux  compris  en  Italie  qu'en  France 
o\i  l'on  ne  sait  se  figurer  une  abbesse  autrement  que  comme 
une  personne  emmitouflée  de  dévotion.  » 
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NÉCROLOGIE.  —  15  décembre.  —  M.  Avisse,  l'un  des 
dessinateurs  les  plus  estimés  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

—  15.  M.  Waskiewicz,  un  des  plus  célèbres  tireurs  de 
Paris,  et  qui  était  souvent  pris  comme  arbitre  dans  les  assauts 
et  dans  les  duels. 

Fils  de  Polonais  naturalisé,  très  bon  Français  lui-même,  — 
i!  l'a  brillamment  prouvé  pendant  la  guerre,  —  M.  Waskiewicz 
dirigeait  à  Paris  une  maison  de  coulisse  estimée,  mais  il 
s'échappait  avec  empressement  tous  les  jours  de  son  bureau 
pour  aller  ferrailler  avec  les  tireurs  les  plus  renommés  de 
Paris  :  MM.  Saucède,  baron  d'Ezpeleta  et  autres,  qui  re- 
connaissaient en  lui  un  égal.  Les  qualités  maîtresses  de 
M.  Waskiewicz  étaient  une  incroyable  vitesse  et  une  grande 
promptitude  à  juger  les  coups. 

—  17.  Le  général  Guillemaut,  sénateur  de  Saône-et-Loire, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  avait  servi  dans  l'arme  du 
génie  et  était  général  de  brigade  depuis  1871. 

Erratum.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous  accuse  d'avoirjait 
mourir  deux  fois  M.  Poyer,  chef  de  service  au  Ministère  de 
la  guerre,  le  20  juillet  et  le  7  novembre.  Il  n'y  a  pas  eu 
erreur  de  notre  part,  comme  semble  le  croire  notre  corres- 
pondant; mais  il  y  a  eu  deux  frères  Poyer,  morts  en  effet  à 
quatre  mois  de  distance  l'un  de  l'autre  :  run,Œugène-Louis,. 
ancien  chef  du  bureau  de  la  cavalerie  au  Ministère  de  la 
guerre,  est  mort  le  premier;  le  second,  Edmond-Emile,  an- 
cien directeur  de  la  remonte  au  Ministère  de  la  guerre,  est 
mort  le  7  novembre.  Tous  deux  collaboraient  activement  au 
Moniteur  de  l'armée  dont  Eugène-Louis  Poyer  avait  la  direc-  . 
tien. 


Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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Guiraudet  ;  Hamburger;  Bohdan- 
Zaleski  ;  Th.  Ritter,  i  67  ;  D''  Bou- 
chardat;  D""  Mounier  ;  G.  d'Eich- 
thal  ;  Rose  Bell  (M^'^de  Lapom- 
meraye)  ;  Jullien  ;  Guérin  de 
Tencin;  Assi ,  168;  Vaumont, 
peintre;  Laisné,  architecte;  J.-V. 


Scheffel  ;  D""  Forget  ;  Rambosson, 
190;  Général  Ameil;  Duc  de 
Castries  ;  L'évêque  de  Madrid  ; 
Le  marquis  de  Montholon  ;  Albert 
de  Lassalle;  Hippolyte  Magen, 
191;  Eug.  Isabey,  192;  Ernest 
Dubreuil  ;  L'abbé  Corblet  ;  Jules 
Naigeon  ;  Le  pasteur  Busken-Huet  ; 
Leroyer,  architecte  ;  Baudoin,  pro- 
cureur général;  Blondel,  ancien 
sénateur,  2  i  3  ;  Auguste  Honnoré  ; 
D''  Legrand  du  Saulle  ;  Le  Guil- 
lois;  M^<^  Blackford  1  Fanny  Lear); 
D''  Hervé  de  Lavaur,  216;  M^°  Ste- 
vens  (Thilda);  Aug.  Marc;  Karl 
Daubigny  ;  Ed.  Frère,  240;  Lieu- 
tenant-colonel Herbinger,  247; 
Biaise  (des  Vosges)  ;  Léopold  de 
Ranke;  Massenet  de  Marancourt 
Pierre  Cottin  ;  Jules  Petit,  2  58 
Louis  II,  roi  de  Bavière,  266 
Laurent-Pichat,  283;  Paul  Boi- 
teau  ;  Alex.  Ostrowski  ;  Daniel 
Home,  284. 

Tome  II.  Aderer,  25;  Cardi- 
nal Guibert,  archevêque  de  Paris; 
Cora  Pearl,  26;  F.-E.  Simon; 
D"'  Coqueret  ;  Jules  Claye  ;  F.  Ber- 
thicr  ;  D''  Cayrade  ,  63;  Poyer  ; 
Ch.  Jourdain;  Abel  Desjardins; 
Max.  Duncker,  64;  Liszt,  67; 
Ch.  de  Piloty;  Général  Treuille 
de  Beaulieu  ;  Abeille;  Henry  Du- 
chesne;  Emile  Scaria  ;  Maxime 
Lalanne,  90  ;  Monseigneur  Du- 
pont des  Loges,  104;  Michel  Ni- 
colas; Le  P.  Houles;  A.  Menzel  ; 
Félix  Ponchard  ;  L'abbé  Gérin  ; 
Lavieille,  118;  Le  centenaire 
Moustache,     i36;    M""    Garai; 
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Pierre  About;  Le  peintre  Lépaule, 
I  55  ;  La  baronne  James  de  Roth- 
schild; Le  peintre  David  Chassa- 
gnol  ;  Le   ténorino   Berthal    (Buc- 
quet);   Nicou-Choron,   i56;  Duc 
Decazes;  Allemand  père;  Poiire- 
Hopkins;  J.  de  Carayon-Latour  ; 
Paul    Soleillet,      i85;     Hippolyte 
Castille,    22  3;    M™"   Barutel  ;  E. 
HioUe;  Le  prince  Melissano  ;  Gé- 
néral    Uhrich  ,     224;     Viellard- 
Migeon;   Alfred   Humbert,    2  5o 
Hippolyte  Michaud;    Kœnig;    E 
Desjardins;    Baronne    de   Forget 
Regnault;  Comte  de  Beust,  2  5o 
Th.  Aubanel,  259  ;  M^'^  Leménil 
282;  Fr.  Hillemacher  ;  Fr.  Belly 
L'aventurier  Régnier  ;  Fr.  Archer 
V.    Cochinat,     283;    Paul    Bert 
289;  Poyer,    3  16;  Tin-tun-ling 
Ed.  Dalioz;  B.  Jouvin  ;  A.  Brun 
F.  Berthier;     E.    de.  Coëtlogon 
Marguerite   Bellanger,    3  1  7  ;    Gé- 
néral Pittié,   327;    Eugène  Petit; 
J.    Mélin;    Ed.    Lièvre;    D'  .Bé- 
rard;   Natalis  de    Wailly;    baron 
Bourgeois;    Amiral  de   Gueydon, 
352;   Avisse;    Waskiewicz;    Gé- 
néral Guillemaut  ;  les  frères  Poyer, 
370. 

Nogent-sur-Seine  (Aube).  Vi- 
site artistique  à  son  église  et  à 
son  cimetière,  II,    180, 

Ordre  du  jour  (Un).  A  propos 
de  suicides  dans  un  régiment,  II, 

2l3. 

Ouvrier  (L'),  à  Paris,  I,   i5. 
Pailleron.  Reçoit   Ludovic  Ha- 


lévy  à  l'Académie  française,  I,  5  i . 

Panama  (Canal  de'i,  II,   114. 

Parapluie  (Le).  Sa  généalogie, 
II,    52. 

Paris.  A  propos  du  dénombre- 
ment de  la  population,  I,  241; 
La  question  religieuse  au  Conseil 
municipal,  243;  L'ouvrier  pari- 
sien, II,    I  5. 

Paris  (Comte  de).  Marie  sa 
fille,  I,  220;  Prétendues  origines, 
II,   19. 

Parmentier.  Son  centenaire,  I, 
229. 

Pasteur.  Extraits  de  son  album, 
I,  2  25  ;  Matinée  au  profit  de  son 
institut,  23  I. 

Patti  (M™'=).  Va  chanter  à  Paris, 

I,  37;  Epouse  Nicolini,  283; 
Son  album  d'autographes,  II,  248; 
Son  contrat  de  mariage,  282. 

Pearl  (Cora).  Ses  mémoires,  I, 
99  ;  Sa  mort,  II,  26. 

Peau   humaine,  I,    i  3  5. 

Pie  IX.  Typographe,  II,  80. 

Piedagnel  (Alex.).  Son  recueil 
de  poésies  :  En  route,  I,   233. 

Pinsons.  Sociéfé  créée  sous  ce 
vocable,  II,  80. 

Pittié     (Général).     Nécrologie, 

II,  327. 

Poésies.  Tome  I.  Les  députés 
poètes,  6  ;  Un  sonnet  wagnérien, 
84  ;  Rectification ,  à  propos  de 
vers  de  Musset,  88  ;  Petits  vers 
empruntés  aux  mémoires  d'Henri 
Gréville,  114;  Vers  oubliés  de 
Leconte  de  Lisle,  129;  Retour  de 
Crimée  (vers  sur  Plon-Plon),  i3o; 
Vers  de  Nadaud,'   i33;  Vers  sur 
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Heilbronn,  i53;  Une  rime  déli- 
cate, poésie  de  M.  Rozénan,  184; 
Molière,  corrigé,  187;  Adieux  à 
SarahBernhardt,  2  i  2;  Vers  de  Sully 
Prudhomnie  à  Pasteur,  232  ;  En 
route,  poésies  de  Piedagnel,  2  3  3; 
Strophes  dites  par  Duprez  à  l'O- 
péra au  cinquantenaire  de  la  Juive, 
2  59. 

Tome  II.  L'hymne  de  «  Soli- 
darité »,  4;  Strophes  de  Clovis 
Hugues  à  Lamartine,  7  ;  Portrait 
en  vers  de  Lamartine,  8  ;  Vers  de 
Coppée  sur  Rabelais,  47;  Sonnet 
sur  la  mort  du  roi  de  Bavière,  5o  ; 
Epître  en  vers  de  Truffier  à  Sarcey, 
79  ;  Quelques  imparfaits ,  81; 
Clovis  Hugues  à  Chevreul,  134; 
Sonnet  inédit  de  Barbier  (P.-J.), 
279;  A  la  statue  de  la  Liberté, 
vers  de  Greenleaf  Wittier,  295  ;  Les 
députés  poètes  (vers  de  M.  L. 
Jourdan),  3oi  ;  Les  Chats,  poé- 
sies d'A.  Ruffin,  3 12;  Jules  Si- 
mon poète,  3  I  3. 

Pont-Neuf  (Le).  I,  2. 

Poyer  (Les  frères],  II,  64,  3;  6. 

Prime.  Religieuse,   I,  2  3  5. 

Rachel  (M"").  Son  ignorance, 
I,  66. 

Racine  et  la  Marseillaise,  I, 
86. 

Racontars,  1,  265. 

Ramponneau.  Restitution  de 
son  cabaret  aux  Tuileries,  I,  218. 

Recettes  théâtrales,  II,  12,  89  ; 
L'Opéra  au  XVI1I<=  siècle,   3  36. 

Réclames,  L'invasion  alleman- 
de, II,   54;    Le    Calvaire,    roman 


d'Octave  Mirbeau,  21 3;  Le  mi- 
racle virginal,  304. 

Renan  (Ernest).  Joué  à  la  Co- 
médie-Française, I,  75. 

Retz  (Cardinal  de).  Son  état 
civil,  II,  98. 

Rubinstein.  Son  concert  à  Paris, 
I,  239. 

Saint- Jambon  (La),    II,   57. 

Saint-Valéry-en-Caux.  La  ville 
et  le  Casino,  II,  loi. 

Salon  (Le),  I,  200  ;  Les  mé- 
dailles d'honneur,  240;  Bilan 
financier,  II,   5. 

Sarcey  (F.).  Lettre  à  propos  du 
vol  de  sa  montre,  I,   227. 

Sardou.  Son  avis  sur  la  sup- 
pression de  la  censure,  II,  74; 
Répétition  générale  des  Ganaciies, 
338. 

Say  (Léon).  Elu  à  l'Académie 
française,  I,  65,  74.  Sa  récep- 
tion, II,  3  54. 

Sénat.  La  loi  d'expulsion  des 
princes,  I,   269. 

Shakespeare  et  Bacon,  I,  88. 

Stanley.  Ses  origines,  I,  257. 

Statues.  Lamartine,  II,  5  ;  Ra- 
belais, 47;  Barbes,  Berlioz,  229  ; 
Rude,  de  Serre,  2  3o;  La  Liberté, 
statue  de  Bartholdi,  inaugurée  en 
Amérique,   295. 

Stevens  (Alfred).  Ses  Impres- 
sions sur  la  peinture,  I,  70, 

Succi.  Notice  sur  ce  jeûneur,  II, 
162. 

Talma,  à  la  campagne;  Lettre 
et  document  inédits,  I,   i  76. 
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Testaments  curieux,  I,  134 
L'archevêque  Guibert,  II,  Sç 
Legs  de  Chantilly  à  l'Institut,  193 
Rostopchine,  254. 

Théâtre  (Notre),  jugé  par  un 
Allemand,  II,   5i. 

Théâtres.  — Ambigu.  Tome  I. 
La  Banque  de  l'univers j  I,  34  ; 
Martyre,  109;  Le  Naufrage  de 
la  Méduse,  2  2  3. 

Tome  II.  Reprise  du  Vieux 
Caporal,  63  ;  le  Fils  de  Porthos, 
296. 

Bouffes-Parisiens.  Tome  I.  Les 
Noces  improvisées,  I,  io5;  José- 
phine vendue  par  ses  sœurs,   127. 

Tome  II.  Le  Singe  d'une  nuit 
d'été,  143. 

Bruxelles.  Lafontaine  dans  la 
Servante,  au  théâtre  Molière,  II, 
267. 

Cafés-concerts.  Revues  de  l'an- 
née, II,  333,  365. 

Château-d'Eau.  Tome  I.  La 
Casquette  du  père  Bugeaud,  3  7  ; 
Représentations  lyriques  :  Le  Trou- 
vère ;  Le  Voyage  en  Chine,  274. 

Tome  II.  Reprises  diverses,  63  ; 
La  Petite  Fadette,  89  ;  Clôture 
musicale  avec  Torquemada  ;  La 
Servante  de  Ramponneau  et  la 
Poupée  de  Nuremberg,  106;  Jagua- 
rita  V Indienne ,  141;  la  Gueuse, 
drame,  141;  Juarez,  197;  Le 
Père  Chasselas,  299. 

Châtelet.  Tome  I.  Reprise  de 
L'Assommoir,  6i{;  Les  Aventures  de 
M.  de  Crac,  181. 

Tome  II.  Le  Tour  du  monde  en 
80  jours,   3o  I . 


Cirque  des  Champs  -  Elysées. 
Tome  I.  Réouverture,  204;  II, 
208. 

Cirque  Oller.  Tome  I.  Inau- 
guration, 81;  Réouverture,  II, 
208. 

Cluny.  Tome  I.  Reprise  de 
Doit-on  le  dire?  60;  Reprise  des 
Chemins  de  fer,  209. 

Tome  II.  Un  Troupier  qui  suit 
les  bonnes,   143. 

Comédie  -  Française.  Tome  I. 
Anniversaire  de  Molière;  Molière 
en  prison,  3  3  ;  Un  Parisien,  36; 
Reprise  de  VAventurière,  62;  Ar- 
tistes remerciés  ou  démissionnaires, 
67;  M^^"  Dudlay,  renommée  so- 
ciétaire par  ordre,  io3  ;  Anniver- 
saire de  Victor  Hugo  :  Le  Mil 
huit  cent  deux,  de  Renan,  75, 
106;  Le  nouveau  comité,  124; 
Débuts  de  Pierre  Laugier,  126; 
Chamillac,  i5o;M'"«*  Lloyd  et 
Pierson  ,  dans  le  Monde  où  l'on 
s'ennuie,  i  56  ;  Dernière  représen- 
tation de  Delaunay,  166;  Worms 
dans  le  Misanthrope  ;  Reprise  de 
la  Coupe  enchantée,  207  ;  Ma- 
tinée gratuite  et  débuts  de  M"^'^  Kes- 
ly,  223  ;  Matinée  composée  d'œu- 
vres  inédites  de  Victor  Hugo,  2  24  ; 
Reprise  du  Fruit  défendu,  2  2  5  ; 
Anniversaire  de  Corneille,  249  ; 
Reprise  de  Zaïre;  La  Sortie  de 
Saint-Cyr,  276;  La  courante  des 
Fâcheux,  280;  Le  portrait  de 
Régnier,   283. 

Tome  H.  Reprise  des  Fâcheux, 
I  o  ;  Nouveaux  débuts  de  M"''  Kes- 
ly,    II  ;  Portrait    de    Dugazon    et 
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buste  de  Bressant  au  foyer,  2  5  ; 
Reprises  du  Mari  à  la  campagne 
et  des  Deux  Ménages^  88;  Céline 
Montaland  dans  l'Avare  et  Tar- 
tufe, 142;  La  question  Coque- 
lin,  i65;  DéV)uts  de  Berr  et  de 
M"'=Hadamard,  170;  DeM"'^Du- 
minil,  173;  Suite  de  la  question 
Coquelin,  199;  Reprise d'//am/e?; 
Grand  succès  de  Mounet-Sully, 
2o5  ;  Monsieur  Scapin ,  240;  Les 
Honnêtes  Femmes,  241  ;  Qiiels 
journaux  lisent  les  sociétaires,  804  ; 
Départ  de  Coquelin,  324;  Anni- 
versaire de  Racine,  364. 

Déjazet.  Tome  I.  Reprise  de 
Mon  Oncle,  16;  Les  Maris  in- 
quiets; Coup  double,  126;  L'Hé- 
ritage de  Perdrivol,   207. 

Tome  II.  Les  Femmes  collantes, 
239. 

Eden.  Tome  I.  Djemma;  La 
Folie  parisienne,  ballets,  82  ; 
Brahma,  ballet,  248  ;  Séance  du 
prestidigitateur  Buatier  de  Kolta, 
249. 

Tome  II.  //  n'y  a  plus  d'en- 
fants; La  Fille  niai  gardée;  La 
Brasserie;  La  Belle  de  Séville,  bal- 
lets, 172;  Viviane,  265;  Eden- 
Revue,   3  65. 

Folies-Dramatiques.  Reprise  des 
Mousquetaires  au  couvent,  I,  2o5  ; 
Paris  en  général,  revue,  365. 

Galté.  Tome  I.  Le  Grand  Mo- 
gol,   204. 

Tome  II.  la  Cigale  et  la 
Fourmi,  266. 

Gymnase.  Tome  I.  Reprise  de 
Fromont  jeune  et  Risler  aine,  i  25  ; 


Reprise   de   Serge    Panine,    154; 
Le  Bonheur  conjugal,    181. 

Tome  II.  La  Miniature,  142; 
Reprise  de  Froufrou,  209;  Le  Pa- 
naclie,  2C)-j. 

Hippodrome.  Tome  I.  La  Chas- 
se, pantomime  équestre,   274. 

Menus-Plaisirs.  Tome  I.  Pêle- 
méle-Gazette,  revue,  i  6  ;  //  était 
une  fois...,  204;  Cadet-Roussel, 
Dumollet ,  Gribouille  et  Compa- 
pagnie,  249. 

Tome  U.Fla-Fla,  144;  L'Homme 
de  paille  ;  Le  Sous-Préfet,  171; 
Les  Petites  Manœuvres,  2  3  9  ;  Vo- 
lapiick- Revue,  365. 

Nations.  Tome  I.  Les  Nuits  du 
Boulevard,  82;  Les  Ménages  de 
Paris,   i5  5. 

Tome  II.  Nouvelle  direction, 
107;  Origine  de  ce  théâtre,  108; 
Prend  le  titre  de  Théâtre  de  Pa- 
ris,  265;  Jacques  Bonhomme, 
266;  Les  Cinq  Doigts  de  Bi- 
rouk,   364. 

Nouveautés.  Tome  I.  Les  Nou- 
veautés de  Paris,  revue,  i  4  ;  Ser- 
ment d'amour,  82. 

Tome  II,  Adam  et  Eve,  201  ; 
La  Princesse  Colombine,  3  3  5. 

Odéon.  Tome  I.  Recettes  de 
l'année,  1  7  ;  Anniversaire  de  Mo- 
lière ;  La  Première  du  Misanthrope, 
34;  Le  Fils  de  faniille ,  61  ; 
Anniversaire  de  Victor  Hugo, 
106;  David  Téniers,  et  reprise 
du  Beau  Léandre,  loS;  Le  Mo- 
dèle, 128;  Le  Songe  d'une  nuit 
d'été,    179;   La    Vie  de   Bohème, 
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224;  Anniversaire   de   Corneille; 
La  Lettre  du  cardinal j   249. 

Tome  II.  Les  Fils  de  Jahel, 
289;  Renée  Mauperin;  Maître 
Corbeau,  299;  La  Bourse  et  la 
Vie,  36!  ;  Ad.  Dupuis  dans  Tar- 
tufe, 36 1  ;  Michel  Pauper,  36 1  ; 
Chez  la  Chainpmeslé,  364. 

Opéra.  Tome  I.  Recettes  du 
Cid,  I  7  ;  M™^  Sarrante,  nommée 
médecin  de  l'Opéra,  43;  Gala 
au  profit  des  pauvres  ;  Les  Ju- 
meaux de  Bergame,  59  ;  Le  cin- 
quantenaire des  Huguenots,  1 1  i  ; 
Débuts  de  Muratet  ;  de  Gayar- 
ré,  149;  de  Martapoura,  157; 
M'u^^Caron  dans  Henri  VUI,  2  24  ; 
Les  cinquante  ans  de  /a  Juive,  2  58. 
Tome  II.  M'"'^  Bosman  dans 
Sigurd,  i  2  ;  Débuts  dans  la  Fa- 
vorite, 107;  M""^  Caron  dans 
Faust,  142;  Débuts  de  Delmas 
et  de  M"e  Sarolta,  173,  2  38 
Les  Deux  Pigeons,  ballet,  2  3y 
Débuts  de  M^'^  d'Alvar,  299 
Recettes  au  dernier  siècle,  3  36 
Patrie!  362. 

Opéra-Comique.  Tome  I.  Re- 
prise de  Zampa  ,  3  5  ;  le  Mari 
d'un  jour,  63;  Reprise  de  Jo- 
seph, 108;  Plutus,  i55;  Reprise 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  1 80  ; 
Maître  Ambros,  20 5  ;  Reprise  du 
Médecin  malgré  lui,  de  Gounod, 
22  3;  La   Traviata,  27$. 

Tome  II.  Talazac  réengagé, 
2  5  ;  Débuts  de  Delaquerrière  , 
143;  M"«  Merguilier  dans  le 
Pardon  de  Ploermel,  20 5;  Dé- 
buts   de    M"'=   Salambiani,  264; 


Le    Signal;    La     Femme   juge    et 
partie,  298;  Egmont,  3  3  5. 

Palais-Royal.  Tome  I.  La  Fille 
de  Georgette,  revue,  16;  Trop  de 
vertu,  60;  Bigame,  108;  La 
Perche,   i83. 

Tome  II.  La  Briguedondaine, 
revue,    144;  Gotte,  334. 

Porte-Saint-Martin.  Tome  I. 
Reprise  de  Marion  Delorme,  14; 
Hamlet,  107;  Fédora ,  iS^;  Re- 
prise de  Patrie ,    182. 

Tome  II.  La  Tour  de  Nesle, 
209;  Une  vieille  première  {La 
Tireuse  de  cartes,  en  1859),  271  ; 
Le  Crocodile,  363. 

Renaissance.  Tome  I.  Une  Mis- 
sion délicate,   16. 

Tome  11.  Nos  Députés  en  robe 
de  chambre,  145  ;  Gavaut,  Mi- 
nart  et  Compagnie,  297;  Tailleur 
pour  dames,  364. 

Rome.  L'Abbesse  de  Jouarre  au 
théâtre  Valle,  II,  369. 

Scala.  Tome  I.  On  refuse  du 
monde,  revue,   i  4. 

Tome  II.  La  Rei'ue  incohérente , 
365. 

Variétés.  Tome  I.  Les  Demoi- 
selles Clochart,  6  i  ;  Le  Fiacre  117, 
106. 

Tome  II.  Représentations  de 
Judic,  208,  239;  Reprise  de  La 
Belle  Hélène,  3oo. 

Vaudeville.  Tome  I.  Reprise 
du  Voyage  de  M.  Perrichon,  6  i  ; 
Reprises  du  Club  et  des  Grandes 
Demoiselles,  i56;  La  Veui'e  de 
Damoclès;  Allô,  allô!  222. 
Tome  II.  La  Troupe  américaine. 
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143;  Gerfaut,  172;  Le  Conseil 
judiciaire,  267. 

Thérésa  (M"°).  A  Saint- Valéry- 
en-Caux,  II,   102. 

Tirage  des  livres.  Au  sujet  du 
contrôle  sur  les  commandes  des 
éditeurs,  II,  227. 

Tombeaux.  Les  violateurs  de 
tombes,  II,  21;  Le  monument  du 
père  de  Paul  Dubois,  180;  La 
tombe  délabrée  de  la  comédienne 
Clairon,   3  26. 

Transpiration  (La),  lî,  i52. 

Tribunaux.  Affaire  Dumas-Gail- 
lardet,  I,  245;  Affaire  du  domi- 
nicain Brochand,  II,  76. 

Truffier,  poète,  II,  78. 

Variétés.  Tomel.  Nos  députés, 
I,  20;  Une  page  inédite  de  Ca- 
sanova, 46;  Un  peintre  écrivain 
(Alfred  Stevens),  70;  La  dynastie 
des  Brohan,  93  ;  Pensées  d'un 
pape,  141  ;  Les  cinquante  ans  de 
la  Juive,  259. 


Tome  II.  Lettres  inédites  du 
marquis  de  Boissy,  2  7  ;  Deux 
contes  orientaux,  90;  Journal  de 
la  dernière  maladie  de  Frédéric, 
II,  I  19  ;  M'"8  de  Warens  et  son 
mari,  157;  Lettres  du  maréchal  Bu- 
geaud,  186;  Rostopchine  et  Goe- 
the, II,  2  52  ;  Le  baiser  Lamou- 
rette,  284;  L'évêque  Lamourette, 
3i8. 

Ventes.  Autographes,  I,  54; 
Les  Bibliothèques  Woodhull,  68, 
et  Baluze,   i  14. 

Violette  (La).  Emblème  du  bo- 
napartisme, II,   112. 

Volapiick  (Le).  Nouvelle  langue 
universelle,  I,  102  ;  Un  menu  vo- 
lapiickiste,  2  3o, 

Warot.  Professeur  de  chant  au 
Conservatoire,  I,   139. 

Zola  (Emile).  Son  roman  l'Œu- 
vre, I,   171. 


1 129.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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